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ÉTUDE
HISTORIQUE fit CHITIQUK.
L'oligarchie coloniale n'épargna aucun moyen de corn* pression» aucun raffinement de barbarie pour maintenir
sur la race africaine et ses descendants le poids de sa toute-puissante exploitation. Alors, comme pour légitimer la violation de tous les principes du droit naturel, on proclama tout haut l'inaptitude intellectuelle et morale de cette race. Mais qui s'étonnerait donc que, sous l'empire de l'esclavagtj, le uègre soit reslù si longtemps étranger aux bien faits de la civilisation? a Le moyeu de marcher, a dit le chancelier Bacon, quand on a un bandeau sur les yeux et des fers aux pieds ^ 1 » Aussi l'homme noir lui-même se crut étalement condamné par la nature i l^obéîssance et à la servitude. Bien plus na-t-on pas vu! homme blanc dans
t JVoviMii Offtnmt,
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le même état de dégradation, alors que les ténèbres du moyen flge couvraient de leurs voiles rintelligenee des peuples européens? Cedouble phénomène prouve queresdar vagfî enfante partout les mêmes msux. N*est-ce pas alors le comble de la perfidie que de dire au nègre ; Tu resteras esclave parce que tu es igtwrant. Â cela ne pourrait-on pas répondre : s'il est ignorant, c'est qu'il est esclave?
L'Egjpte , qui fut le centra d*uoe grande civilisation , n'était peuplée que de noirs. Ces noirs ne créèrent>ils pas des choses prodigieuses qui jusqu'à présent font l'objet de notre admiration? — Que si l'on ne veut pas admettre que la population primitive de l'ËgypIe fût noire, — contre l'autorité d'Hérodote, qui visita ces contrées sons les Pharaons * ; de Volney, qui, par sa propre investigation, confirma Texpérience de son devancier ^; d'un grand nombre d'autres savants des temps antiques et modernes, — ne suffirait-il pas, comme on l'a déjà souvent fait remarquer, de voir le célèbre Sphinx pour y reconnaître parfaitement le type distinctif de la race éthiopienne?
Mais en concédant que la population égyptienne fût d'origine caucasienne, — Ton sait, à n'en pas douter, qu'au moment où la terre des Pharaons était au plus haut degré de civilisation, l'Europe était dans la plus complète barbarie; rien n y manquait pour caractériser l'état sauvage,
* Hérodote, tradaction de Larcher, Paris, 1786, livre ii, ^ t04.
* Toloey, Voyage en Egypte ^ Paris, 1787, t. I, page 7Î.
^ SphÎQx, espèce de Dieu de Tantiquc Egypte, Il se trouve près des Pyraniées, à 13 nyrûiaètfes do Caire, ven l'ocddent. Sa grandear est telle qoll a dû èlfe taillé sur place dans no imnoense rodier* U est enfoui dans les sables jaaqa'aus épaides. Il a, dit Velnej, la tête earaetirUii
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pas môme ies sacrifices humains* Or, appartenait-il aux Éi^pliei» de ces temps reculés de proclamer ViDaptitade des peuplades européennes lide meilleures destinées, de
dire qu'elles étaient condamnc'^es par Dieu à rester éternellement plongées dans les ténèbres de l'igoorauce et de la superstition , partant vouées à vivre et à mourir dans Tesdmge? Non, assurément non; cor te sophisme n'appartient pas à rhumanité. J'infère de là qu'il n'est permis aux blaocs déraisonner suivant cette hvpolhèse à Tégard des nègres, pas plus qu'il ne l'eût été aux £g^ptlens à régard des Européens.
La civilisation ne visite pas toutes les contrées h la fois. Il lui a fallu des siècles pour se répandre de l'Inde en Egypte, de l'Egypte en Grèce, de la Grèce en Italie , de l'Italie dans le reste de l'Europe. Laissez-lui le temps de se répandre en Africfue. Chaque race, comme chaque peuple, brillera à son tour sur la terre. Les sociétés n'ont jamais toutes progressé à la fois. Ce n'est que quand le soleil disparaît d'une contrée qu'il en éclaire une autre ; ainsi va la civilisatioD ; i'iiistoire nous l'enseigne. « Il ne faut y» jamais et dans aucune circonstance tout vouloir à la » fois, dit M. Jacques Arago. Dieu plus puissant que » l'homme fît le monde en six jours, et quel monde » encorel Loe semaine de plus n'aurait, rien gâté, je T» pense »
Et qui sait après tout si en ce moment il ne s'élabore
pas dans les masses noires un travail capable un jour d'étonner la civilisation européenne, qui sans doute n'est pas à la pénultième puissance de la force bumaine? Car
1 Souvenirs d'un avmtgU, Voyage ouAmr du momfe, tome 1 1 , p. 33&, Paris, IS88.
eofin 1«5 ennemis des noirs n'oat évidemment affirmé rînaptitvde iDtellectueUe de «ette raee, que pour mieut eonsolîder i'édiiiee de l'eiclayege. Mais oomment et par
qui celle inapuiude a-t-ellu ùiù conslaléeV A-l-on démontré qu'elle est inhérente à la nature du noir? N'est-ce paspiut6t la position géographique de L'Afrique qui jusqu'à ce jour l'a tenu éloigné du contact bienfaisant de toute civilisation? N'est*^ pas en Amérique la condition politique dans laquelle î! fut si cruellement relégué qui arrêta l'essor de ses facultés ? — Je ne parle pas ici des lies espagnoles, ni des États de l'Union, où il faut espérer qu'avant dix ans les noirs redeviendront libres aussi. Comment alors peut-on loyalement venir reprocher aux nègres leur inlériorilé morale et mtellectuelle? Qu'a-t-on jamais lait pour ouvrir leurs yeux à la lumière? Je dirai de ma race ce que M. Arago dit des habitants des Iles Mariannes, dans l'ouvrage déjà cité : «t On fia Itit a pa$ encore dit où est Im » vérité et ce qiiest la vérité. Dès quoii itii aura appris la » route à suivre, soyez sûr qu'il ne la déviera peu, et si les » meBwrê ^pnmitivee tnomphent qudquefoii de$ nouonilee n inttiiutione, e*eet qu*il y a âan$ eeUïee^i tant de mdêère » et de folie, que le bon sens, qui est une propriété de tout » ce qui respire , en fait prompte et bonne justice. »
Or, ceux qui reprochent aux noirs ia barbarie qui enveloppe leurs contrées, oublient-ils que ce sont euxmêmes qui y ont systématiquement entretenu le mal si nécessaire au succès du commerce de la traite, et que l'atlreux régime colonial ne nous a jamais donné que travail et indigence, terreurs et supplices? Oublient-ils que leur politique commandait que nous fussions éternellement plongés dans les ténèbres de l'ignorance?
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On «dit encore que « l'augle facial du noir, excessivemeat aîga, neJaiaie que peu de développement au cerveau, aiége de rintelligence » — Jadis on invoquait contre nous
rautorité mystique de la Bible ; on prétendait que nous descendions de Cham, que Dieu lui-même avait voulu notre asservissement. Mais ceux qui croient au péché originel ont-ils le droit de se dispenser de croire à la rédemption? Battus sur le terrain de la Genèse, où tout n'est que doute et confusion, les colons on sont venus a invoquer la science contre la race noire. Ou ou nous le dise : sur quelles investigations ont -ils fondé leur orilériumt Quels crftnes de n^res ont*ils palpés, mesurée, pesés?.. Sans doute eeux des malheureux qu'ils avaient abrutis , dont ils avaient comprimé I'idée , loin de la réveiller, et qui par cela môme durent avoir le crâne dépri* mé. Mais soyons justes : il ne peut pas plus appartenir aux colons d'invoquer la ecuNCB contre nous, qu'il ne peut appartenir aux seigneurs russes de l'invoquer contre leurs serfs. 11 no leur «ij^pariii iit pas plus d'expérimenter sur les crânes de quelques iiiiorluués abrutis par la misère et de conclure delà que le crâne de tous les nègres est déprimé, qu'il ne m'appartient à moi, homme noir, d'expérimenter sur le CTcine de quelques es* laves k-ilinoucks et de ronclure
aussi que le cr&ne de tous le.- lil uics est déprimé. Mais qu'importe en somme la règle de l'angle facial,, si souvent invoquée pour légitimer l'oppression des races par les races? L'intelligence n'est-elle pas impondérable? Comment alors lui mesurer un espace ( il eilo doive s abriter? Je sais que la physiologie reuierme deux grandes écoles,
1 Réfiemmu §m r< ^ iiw< iAtif aiiM m de* titdmm, de Lieliamère, Paris, tSSS.
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dont les sommités brillent de part et d'autre d'une immeose splendeur, Camper, Sommerriog, Cuvier, Virey, LftureDoe loDt dans leur oothologie sortir le nègre d*ua monstrueui accouplement; ils lui refusent l'iDventîQo et le perfectionnement qu'ils n'accordent volontiers qu'aux blancs *. Mais Blumembach, Tiédemann , Lavater , Broussaîs, Prichard et d'autres savants viennent démentir leurs adversaires, en proclamant la mutualité des forces expansives de l'humanité Que conclure de tout celat C'est que la science qui voudrait condamner rintelligcoce du nègre, en la frappant de stérilité, n'est fondée sur aucune expérience positive ; tout y est à l'état d'hypothèse plus ou moins hardie » plus ou moins ingénieuse.
Remontons à un ordre d'idées plus élevées , voyons si la MORALE et la LOGIQUE periiiettcnt de croire à riofériorité intellectuelle de la race noire?
L'cmridu type de Tespèce humaine est un fait prodamé par larévâation. Cette unité est de plus avouée par les plus grands génies. Buffon, Blumembach, Herder. Arrêtons-nous à ces trois citatiotis. Les hommes qui ont étudié la nature et l'histoire s'accordent donc À croire que le genre humain sortit du même berceau et qu'à mesure qu'il se répandit sotts les zones plus ou moins chaudes, son épiderme dut tendre à se rembrunir. Ce phénomène deviendra sensible pour tout observateur qui se sera donné la peine de parcourir
* rengageni mm eompatriotM k lira snrtoat : DitmtaHm tur let diff<hmee$ qutfiittnimt let. irmtt ik» «iiojw diêjt ht hamm» dei âiffértniBpafft, de$ di0rmU ôgts, par Ganper, Utracht, 1791. Hitlem naitmUe <fi» ^vniv Aimiam, par Yiray, Paris, 18U.
' l'engagerai eoeora k lire : 2l9 qtnmt hmmd «orMol» imCmmI, par Blomembach, GœttÎDgae, 1795. Hittoke mtwrélk dê PAouum, par chardy tradoetion de BoqHii, Paria, tft48.
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la carie de notre plao^. 11 j verra en effet, en parianl du p<yienoid et se dirigeant au pôle sud, les popnlatioiis se colorer et arriver progressifement au noir jais. Mais si sous la môme latitude et à ranlipode correspondant, il ne voit pa:^ le même phénomène se reproduire, — qu'il ne s'en étonne point. S'il regarde plus attentivement, il reconnattra par eocemple que la population du Mexique n'est pas aussi noire que celle du Dongolah: d'abord l'Amérique fui peuplée plus tard que l'Afrique, et de plus le royaume do Dongolah est situé non loin de grands déserts qui augmentent rintensité de la dialeur, tandis que le Mexique se trouve situé au centre d'immenses foréis coupées en tous sens de rivières et de lacs. Il est vrai qu'on peut me dire, avec Virey, que si la coloration de i'épiderme dépendait de la température des différentes zones, un nègre né en Europe devrait avoir la eoloration des ha^ bitanis de cette partie du monde. A cela, je répondrai d'abord que la nature procède lentement, que les siècles sont pour elle moins que des secondes, que si loin qae puisse s'étendre notre imagination, nous n'avons rien embrassé de la marche de Tétemité. Puis je laisserai parler M. Prichard : « les variétés de couleur, dit-il, y» dépendent en partie du climat, de l'élévation du pavîs » au-dessus du niveau de la mer , de la distance plus ou » moins grande où il se trouve de la côte. Ces mêmes » conditions, on ne peut guère en douter, exercent aussi * une aclioQ sur la conformation du corps humain ; luaib » on a remarqué que les formes du corps chez les diffé- 3» rentes races paraissent se modifier plutôt sous l'influence » du genre de vie et des habitudes que sous celle des » dimats; et cetto remarque a quelque chose de vrai,
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» quoique jusqu'à préseot, on ne Tait encore appuyée que » sur des eoojectuf es : prouver par de bonnes obiemlîonf» » dans le m de l'espèce humaine, la réalîlé de ces rap-
» poi ls entre les formes et les habitudes, serait réellement » uue très-belle découverte. Si j'osais indiquer ici quelques- B uns de ces rapports, oe serait en remarquant, d'une » manière générale et sans prétendre que la Un ne soi^ » sujette à beaucoup d'exceptions, qu'il y a dans l'espèce » humaine relativement à la forme de la tôle et à quelques » autres caractères physiques, trois variétés principales, » lesquelles prédominent, l'une, chez les peuples sauvages » et chasseurs, l'autre chez les races pastmles et noouiî» des, l'autre, enfin chez les nations civilisées *. »
Mais Viiey ne se contente pas de mer l'influence du climat sur la couleur et les formes de l'espèce humaine; en* trant dans un autre ordre d'idées, tout en Nuisant des vcsus pour l'amélioration de ma raee : « On va, dit»il, jusqu'à » douter que le nègre ait l'âme assez ferme, assez, élevée » pour être jamais capable d une vraie liberté; car celle-u » exige , pour être conservée, celte force de caractère qui » sait immoler ses passions à l'intérêt publie et à sa patrie. y» Le nègre, dît-on, est trop apathique pour garantir son » indépendance et cependant trop furieux dans ses » transports pour se modérer dans l'exercice du pouvoir. » il n'est jamais en un juste milieu; comme les âmes » serviles,
« S'il ne craint» il opprime, et s'il n'opphme» il craint. ^ » Virey ignorerait-il que ce caractère psychologique qu'il
* Histoire naturelle de l'hoinme, Paris, 1843, t. i', p. 96. 2 Dictioniiatre des sciences médicales, article JNègre, volume ob, Paris, 1S19.
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a signalé appartient h tontes Us raees, è Un degré plus ou
moins développé, suivant io degré de la cruauté des iudividus et de l'ignorance des masses/ — Qui répondra à reipioe de dilemme que riratde poser Virey^ L'éduoation ; (mt c'est elle qui donne à l'homme la oonscienee de «à dignité, le porte à éfîter le mal, à le réparer et à ne liire en un mot découler ses actions que de l'empire de la justice.
Maintenant entrons dans le domaine de la logiqui : ranatomie nous présente l'homme noir eiactement oonstî-
tué comme l'homme blanc ; chez l'un comme ches l'autre,
mêmes organes, pour les organes mêmes fonctions. Or, si l'organisme du nègre est semblable à celui du blanc, les aptitudes, comme les appétits doivent être les mêmes. Gomment un homme constitué comme moi ne pourrait-il
pas aussi bien développer son autonomie? Baréme menti*
rait-il?
Il est vrai que l'anatomie trouve entre le derme et l'épiderme du noir une matière colorante qu'elle appelle ptgmmiwm ; mais si la couleur dé l'homme est un phéno«
mèue du climat, pourquoi le pigmmtuminiu proviendraitil pas aussi?
Cependant la dissemblance des aptitudes existeraitH»lle» qu'elle n'eût rien prouvé. De même que chaque hommes
son caractère, sans cesser d'être homme, chaque race a sa civilisation, sans cesser d'appartenir à la grande famille humaine. Combien d hommes valent mieux les uns que les autres? Qu'on nous dise en quoi la civilisation moderne vaut mieux que celle du vieil Indoustan ou de la vieille Egypte? — Aux yeux de l'histoire toutes les races se mêlent, se confondent, comme à nos jeux tous les hommes se mê-
16 UlUDJe; Ul^iOiUUiil^ ItiS ClU'i'iQtE.
leDttSecoafondeDldaosle brait» chacuo avec son cri, son
aspiration.
Je croirai de plus que la différence de la couleur, loin d'être une occasion de haine entre les hommes, devrait être la cause d'une louable et frateroelle émulation. Quand les gouvernements modernes auront bien réfléchi sur cette question qui n'est encore qu un sujet d'embarras dans leur marche, ils trouveront sans doute les moyens de faire converger les diverses races vers la gloire et le bonheur communs; le premier pas à faire, ce me semble, serait de ne donner de prérogatives qu'à rintelUgence et à la vertu.
Enfin ni la science, ni ia morale, ni la logique ne peuvent laisser de doute sur les aptitudes diverses du nègre. Nous pouvons dire avec M. de Bretonne : « La variété des » races n'exdut en rien l'unité de l'espèce ; cette unité » existe dans les véritables attributs qui la distinguent des » autres genératioiis annnales. Nier l'humanité pour les 1» nègres serait la nier également pour les blancs, car les » uns et les autres sontséparés des animaux pour les mômes T» attributs; leur activité setdey met des différences. De
» iiiômc que la ditiéreuce d'orgcuiisalion établit une échelle » entre les animaux, la variété entre les races établit une
ligne de démarcation entre les peuples. L'histoire les » dasse d'après le plus ou moins de perfection de leur » cirilisation ^. »
Ici les événements viennent donner une fxjnsécrdUurt solennelle à la puissante parole de M. de Broloune : on vit à la fin du siècle dernier, dans une tle de l'archipel américain, des nègres et des mulâtres courbés sous le poids de là
> Bittokre de to/Utalton e< dtt migratiùm den jMuplec, Paris, iS37, Uxne 1, page 153.
plus odieuse servitude, se relever soudainemenf, briser audacieusefoeot .leurs fers, en forger des iostrumeuts de yoDgeanœ, oooquérip leur liberté, la maintenir et la faire respecter.
Ce peuple est le peuple haïtien. Parmi les fondateurs de son émancipa lion se détache majestueusement du fond du tableau un homme qui eût honoré n'importe quelle nation : il était petit et fluet, actif et infatigable ; s'il a^ait la bouche vilaine, il^vait des ymx magnifiques qui lançaient comme des éclairs de génie, une pose qui commandait le respect universel ; il avait la voix un peu nasillarde, mais la diction correcte. Rarement sa phrase manquait d'impliquer un sens profond et judicieux. Se couvrant du manteau de la superstition qu'il assimilait à la religion, pour mieux flatter et diriger les passions grossières des siens; allant d'un pas indifférent du confessionnal de la pénitence à l'estrade des cours prévôtales, — qu'il présidait souvent; venant dé recevoir du prêtre l'absolution de peccadilles qu'il voulait bien avouer et courant sans frémir livrer à la mort môme l'innocence ; catholique fervent en apparence, — ayant toujours a la bouche le saint uom de DieUt— mais politique cruel sous le prétexte de la raison d'état, ^ prétexte si facile à invoquer par les tyrans. — Avare des deniers du peuple tant pour lui que pour ses serviteurs les plus dévoués ; donnant peu de temps au sommeil, toujours à cheval ou dans son cabinet; franchissant cinquante lieues par jour ou répondant à cinquante lettres dans le même espace de temps; épuisant trois chevaux dans chacune de ses traites ou fatiguant trois secrétaires dans chacune de ses journées : tel était Toussaiut-L'Uuverturc qui, malgré les nombreuses
illustrations des temps modernes, brillera dans les fastes de
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i iiuiuauile couiine capitaÏDe et comme politique. £t ce qilî prouve qtt'il n'y pas de noes meUleures ou piM liâs unéè que les autres, c'est que Toussàîfl^L'OaveHttre èjtàgér* le crime comme la vertu.
C'est alors que \q Premier des Noirs, déchu du haut rang qu'il oocupait» trahi par ses propres lieutenants, enlevé à son pays, transféré brutalement sous le ciél glacé de la Franche-Comté, écrivit les JMnoifM que nouseihutnons de leur enfouissement et que nous livrons tout entiers à la lumière de la publicité.
On verra dans cet Ménoirti qu'aucun talent n'est audessus de la portée du nègre : la guerre, la législation, réloquence , L'Ouverture sut tout atteindre.
L'exi«^fpnre deees Mémoires fut d'abord mentionnée par le vénérable abbé Grégoire, évêque de Blois, dans soo ouvrage si ourieux et si intéressant intitulé : d$ la Uîtéraiurt àiêênèfréê *« En 1845 le journal la PrmB en publia quelques fragments; alors quelques personnes parurent douter de leur aulhenticilé. Mais tout récemment, par la bienveillante entremise de M. Fleutelot, membrede l'université de France, je pus avoir du général Desfourneaux oommti» nication d'une copie de ces Mémomê qu'il avait en sa possession. Plus tard, de recherches en recherches, j 'arrivai à eu découvrir aux Ardwnu générales de France lo manuscrit original. Je parcourus avidettient et avec une attention religieuse ces longues pages toutès écrites de la main du Premier de» Noirs. L'émotion que leur eiamen me causa se comprendra mi( iix ({u'elle ne peut se décrire : le souvenir d'une si haute renommée courbée sous le poids
1 Oela UHiféUm des nègres, par H. Grégoire, I vol., Paris, ISIS.
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de tarit d'infortune jette Tâme dans un abîme de renflerions.
Toutefois, l'hisloire dira que deux choses perdirenl L'Ottverteré : m fàusses prérentkHis contre les anciens libres, nègres et mulâtres, qu'il enveloppa toujours dans la même proscriptioTi, tandis que ces anciens libres pouvaient être si utiles aux succès de sa cause, — et sa ligue avec les colons pour rétablir l'esclavage, sous la forme de la glèbe. £n effet, aussitôt qu'il eut éloigné de ses conseils les hommes de couleur, foreelui fut d'y appeler tes anciens maîtres. C'est là la source de cette guerre sacrilège, implacable, qui éclata entre lui et Rigaud, guerre qui moissonna tout ce que le pays avait de vertus, de talents, d^héroisme et qui sembla n'épargner que les méchants. L'Ouverture sentit Mén un jour que le nègre et le mulâtre doivent faire cause commune, au lieu de s'entre-déchirer, c'est quand, abandonné des flatteurs qui le perdirent, séquestré de l'univers, . il ne trouva à ses côtés que Martial Basse, mulâtre, général de brigade, détenu comme lui au château de Joux, qui voulut bien recopier ses manuscrits et leur donner l'orthographe qui leur manquait. Ainsi dans les petites choses le doigt de la Providence se montre ^
* Beste (Martial) naquit an Terrier-Rouge, dépendance du Kort-Daii» phîn (anjoord'bai Foftrliberté), le 15 septembre 1759. Son père, coloa blanc, l'envoya en France pour y foire ses éludes* Mais Bene aima roieoi tfvùltikt dans le RoytA'Auvergne il servit dn S août 1779 an 7 mai 1V88. CongédiS, il revint à Seint-Domiogue et parvint pendant la révo- Intionan grade de chef de brigade. Beparti ponr France, il défendit la convention nationale anx journées de vendémiaire, sons les ordres do général Bonaparte et fot nommé général de brigade. Plus tard, lors de l'expédition de Saint-Domiogne, il fut chargé par le général Leclere de pacifier 1*tle de la Tortue. Mais comme bientôt l'on redouta qu'il n'alMt grossir rinsoneetion inangnréepar Tadjadant-général Pétion (Aleiandre),
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Aujourd liUi j aurais pu à nioii tour poursuivre le iravaii de Martial Besse ; et» refouiiiant dans mes souvenirs scolaieo tirer quelques tournures de rbétorique pour diaprer les Mémoms que je publie. N'est^oe pas aioâ que Ton procède h Tégard de cette foule de mémmrm œntemporaiiis dont la librairie nous inonde chaque jour? Mais j'ai pensé que dans une oeuvre destinée à taire prendre, pour ainsi dire, en flagrant délit le mérite littéraire d*un nègre, ^ bien que ce nègre n'eût point fait d'humao nilés, — il valait mieux maintenir l'intégrité du texte, irième au détriment de mon amour-propre patriotique. Cependant tels qu'ils sont, malgré l'imperfection du style, les Mémaireide L'Ou?erture sont empreints d'une candeur qui honore son âme, d'une ampleur d'idée et d'une élév»» lion de forme que ne désavoueraient pas bien des écrivains de procession. Ainsi quand le Premier des Noirs, racontant la conduite inique du général Leclerc à son égard, s'écrie : K Sans doute je dois ce traitement à ma couleur ; mais ma » couleur... ma couleur m*a«t-eUe empCcbé de servir ma » patrie avec zèle et fidélité? La couleur de mon corps » nuit-elle à mon honneur et à ma bravoure? » Ne croirait-on pas entendre Othello , dans la tragédie de Ducis, quand il s'écrie aussi :
il fot embarqiié pour France. Belégoé au châleaii de loox, il y iBBCODtn L'Cavertare. Risaiid vint lea | Joimife. fin6n aorfi de oe cbâlaan» «nai qne llifand. apfèi la mort de L*Oovertnre, il fat envofé i MelaB,
d'où il réussit à s'évader et à ae vendre en Haïti, à la fin dn règne de Desaalinea. Christophe le fit comte et marédial de aon rojaoaie. Il monmt vers 1816. L'histoire doit lui reprocher d'avoir été de cens dea annlâires qoi, le 3 septembre 1790, jnrèrent au ïerrier-iioa^ tâ^pêci aux Uanes,
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' » Oooi î ce nom d'Africain n'esr-il liom qu'un outrage? » La coolear de mon firont aait-^le à mon Goarage < ? »
Si ootts renooDlroDs dans les Mémmm <l6 L'Ouf erUire de pamboioafQmeDts de style, desr^leiions aussi profondes, combien ne devons-nous pas re^çrelter que L'Ouverture n'ait pas eu couiuie les grands capitaines de l'antiquité, oomine Xiéocphon, Thucydide, César, le loisir de nous transmettre plus de révélations qu'il ne l'a lait; combien ne de?ODS-Qoasp8S regretter surtout que cet homme extraordinaire se soU trouvé, par toutes sortes de cuconstances, dans l'impossibilité de revoir ce qu'il venait d'écrire ; car ou peut bien juger de la trempe de son esprit, quand on saura que dans son manusorit propre, tout est de premier jet ; pas une rature, pas une surcharge. C'est Thomme qui écrit sans prétention, dans la sincéritL' de son droit, se « préoccupant peu de iaire de l'esprit, de déployer les ressources de Tart, écrivant seulement pour se justifier, ne cherchant nullement à se poser aux regards de la publicité et h briguer un genre de renommée, dont il pouvait après tout se passer sans cesser d'être grand.
U est à regreMer, cependant, que, dans d'autres documents, L'Ouverture ait démenti parfois la fierté de son lan« gage perdes défoillances de courage, par des expressions précatives à l'adresse de ses persécuteurs. Mais pas plus qu'il n'y a de soleil sans nuages, il n'y a d'héroïsme sans tache. D'ailleurs le lecteur ne doit pas oublier que déjà âgé, confiné dans le fond d'un humide cachot, ne couchant que sur une paille infecte, souffrant des rigueurs d'un hiver excessif, — chose jusque-là inoonnue pour lui,
1 OUiello, aete i, «eène t.
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privé des moindres commodités de la vie, obligé alors de faire lui-môme sa triste cuisiue, séquestré de sa femme et de ses enfants, qu'il adorait, ne voyant jamais dans ses regards se rédéier m regard ami, le lecteur ne doit poa oublier, dis-je, que L'Ouverture ait pu; sans ermre aè déshonorer, s'abandonner à quelques pleurs, à quelques gémissements, à quelques supplications. Au reste, d'autres captifs non moins ilfustres que lui, mais à qui l'éducation avait donné un certain charlatanisme en fiice de l'adversité, ne se sont-ils pas néanmoins surpris quelquefois à verser des larmes au souvenir de leur grandeur déchue?
Les Mémoires ne commencent pas malheureusement à la naissance de leur auteur. Quel peintre plus habile que L'Ouverture eût pu nous transmettre le tableau de la vie du nègre esclave avant la révolution ; cette vie si labo- • rieuse, si dure, dans le cours de laquelle beaucoup tombaient affaissés sous le poids du chagrin, du désespoir, occasionnés par la barbarie des maîtres, — * pendant qa» d'autres, moins infortunés, arrivaient à une aisance, à un bonheur domestique bien supérieur à celui d'un grand nombre de libres ? Si L'Ouverture était de ces derniers, il dut avoir cependant plus d'une fois à gémir et à pleurer sur le sort de ses semblables dont il était le sage conseiller, Souvent le confident attristé. — L'histoire de l'esclavage des nègres, racontée par un esclave nègre de l'intelligence de L'Ouverture, eût été le livre le plus curieux et le plus instructif que l'ami de l'humanité pût ouvrir et consulter. Cette histoire,' à mon avis, eût mieux valu que les déclamations du négrophilisme, à qui on peut reprocher, soit dit en passant, au moins autant de mal qu'il a fait de bien.
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L'Ouvuniire «?aU 4e plus qdo grande tâche à remplir:
c'était de nous peindre la priie d'armes des esclaves dans le nord de Sâint-OomiDguQ, loçis d'août 1791, de nous coiiduir^ à travers le« f»assacrae, le« piUneet, lee inoeodka auxqueU il asaî^la, jMaqtt'aa mom^t où, rejetant tea vaipa hochets de noblesse que la fierté castillane s'était abaissée à lui dercruer, comme aux autres insurgés, il entra dans le giroa de ia glorieuse république française, aujourd hui si caiomniée» et qui, cepeadaQl, aauva rhumani^ des fureurs du despottome, en rendant à la naUire bumaioe $a dignité.
Mais parmi toutes les exigences que notre curiosité avide da renseignements edteu le droit d'exiger de L'Ouverture* la priucipale surtout, c'eût été TexpUcatian de l'horrible guerre civile qu'il fit à André Rigaud, sans motif honnête, sans nécessité métropolitaine ou indigène, uniquement pour 1§ bon plaisir des colonsou des Anglais, Aussi, L'Uu^ Tortura semble avoir ici hpnte do lui^mêmii : tout aat silence, comme à l'époque oit il oombattaît soua les ban-» nières espagnoles le principe de la liberté générale que la France répujjlicaine avait proclamé. Ce silence sur les deux graves. périodes de l'histoire de la race noire à Saint-Domipguo ne provieotnl pas d'un retour sur la eonscleooe qui, après tout, survit aux événements pour les glorifier ou les flétrir? Ce silence ne serait-il pas la condamnation la plus complète et la plus solennelle des deux plus néfastes situations du drame colonial?
Malgré les défauts et les lacunes que nous venons de signaler, les Mémoires de L'Ouverture serviront à réfuter victorieusement les fausses et malignes asstj ruons que Boisrond-Tonnerre hasarde contre lui dans son travail sur
Haïti Ils serfiroDt surtout à consteter que rinteHigenoe
du nègre peut s'élever à la hauteur de toutes les œnnaissances. Ko etiet , le terreia est bon ; il ne lui a manqué joaqu'à présent qu'une satante cultore. A-t-on encore vu, soît dans les colonies dépendantes des métropoles, soit dans filles qui s'en sont affranchies , les gouvernements établir sur quelques larges bases aucun système d'enseignement universitaire? Le soin d'élever les générations, ce soin capital d'où dépendent l'avenir et la' prospérité des peuples, est à peu près abandonné à l'incurie, quand ce n'est pas à l'ignoraiice. Et pourtant partout so montre une génération de nègres avide des bienfaits de l'instruction. Ëlle étonne surtout en Haïti par la précocité de ses dispositions, par la justesse de son raisonnement.
Pourquoi le temps n'a-t-il pas respecté les jours de Graiivilie et de Lemoine, ces deux esprits supérieurs dignes de l'antiquité par la splendeur du génie? Quels fructueux enseignements la jeunesse de dos jours n'eût-elle pas reti* rés des leçons de ces deux mattres?
Toi, surtout, ù Lemoine, ù mua sa^allt maître, quelle salutaire iniiuence ii' eusses-tu pas eue sur da^ esprits aussi bien disposés 1 Ton goût si atUque , ta parole si brillante, ton style si suave, sont encore présents à nos souvenirs. Si Dumesle ^ a cbanté dans ses vers les talents et la gloire
• Mémoires pour servir à l'histoire d'Haïti, par BoisroiHl-T()iiiiorr(\ précédés d'une Elude historique et critique, par Saiat-iiemy , diex France, libraire, rnris, quai Malaquais, o? 1b. 1851.
2 M. Dumesle (Ilérard) naquit dans la commune de Torbeck, le IG juin 178 i. Kils de mulâtre o! de nègre, c'est-à-dire griffe^ il s'est fait nu Dom an barreau, ù la tributte ei dans les lettres. Doué d'une méuioire prodigieuse, sa lètc csl toute une eocyclopédic. Tombé comme premier
de 6ran?iUe \ ici, dans ma prose, 6 Lemoine, je consacre une page h ta mémoire; puisse cette page la porter à ia posiérité 1
Ce n'est pas seuleneot le peiBonnel de renseignement laïque qu'il s'agirait de fonder dans les fies. Il feodnit
aussi réformer le personnel de l'enseignement religieux, ^uile pari dans la chrétienté le clergé ne profane autant que là le sacerdoce dont il est revêtu. Avide d'argent, corrupteur de l'innocence, artiste en troubles eÎYils, tel est généralement le elergé de eartaines ties. Quelques nobles exceptions ne font ressortir qu'avec plus d'éclat le spectacle scandaleux Uout ces contrées sont affligées.
€0pondantt quoiqu'elle soit, pour ainsi dire, privée de guides dans ses études, la génération actuelle aura cet immense avantage sur celle qui l'a précédée, qu'elle aura assisté à nos crises civiles et qu'elle aura vu combien les excès politiques sont déshonorants. Etrangère aux luttes qui ensanglantèrent la patrie, elle sera plus sage dans sa
■Hîilnde k révoiotion de 1S4S, — aujomd'hol si iii|iHlMMat déoriée, ^ il est BiaintoiiMit eiîlé. On a de M. Daaifitle on oanage tièt-islélemnt intitulé : Vmfoge dam le nord ^HcSH, imprimé «a Cayes. Il serait à désirer qo'avec son grand (aient, il nous donnât une histoire de la idveiatiQii de lS4a; il doicee travail à son pays et à Inl-manie.
* Granville (Jonathas), mnlâtre, naquit au Por(-de-Paix vers l7Sd. Il se distingua dans les armées de la métropole; aussi fut-il décoré par Napoléon. Il ne revint en Haïti qu'à la restauration des Bourbons, il fat employé par le président Pétion à Tanne do génie en son grade de lieutenant , puis dans la magistrature, et enfin appelé à la direction du principal collège de la République par le président Boyer. li mourut au Cap-Hailien eu 1841.
î Lemoine (Prosper), bianc, naquit a Paris vers 1790, «îlevé au lycée de Versailles, dont le nom est célèbre, il viitl se livrer à l'enseignement en Haïti. 11 mourut aux Cayes en mai 1839.
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m^rcbe; «t, i» raiidtm bwk «wiptt des potions josle 0t de i*ioju$t0f aile domiDen tous les vains et sombres préju-
gés qui causèrent nos maux. Plus instraîie et ï^urloulplui (lOOftciencieuse, elle saura que i histoire, comme UDQËuménide, s'attaque même par delà la tombe à ceqx qui font îojustement couler les larmes de leurs semblaUes* Enfin» éteignant le flambeau de k dimrde que des mains aussi imprudentes que coupables ont allumé entre les diverses races, à toutes les époques, elle secondera le gouvernement actuel dans son œuvre de eonciliation et de progrès. Tel doit être notre vomi. Et puisque déjà ce you oommenoe à se réaliser sous ce gouvernement qui permet de s'exprimer en tûu^e liberté de conscience, — chose de laquelle ne peut découler que le plus grand bien, — il ne nous reste qu'à eieiter de toutes nos forces Tardeur de Tétude parmi m$ jeunes concitoyens. L'Ouverture ne leur donne»t«il pas l'exemple de ce que peut la volonté de s'instruire? Sorti du sein de i'e&davage, il parvint au plus haut rang qu'un citoyen puisse occuper dans son pays ; étranger à tout autre enseignement q[U*à oelui que donne la méditation, il vient aujourd'hui se révéler à nous comme écrivain. Quels vastes sujeb d'émulation !
Naguère donnant aussi aux jeunes hommes de ma née Teiemple de la volonté de bien faire, j*ai essayé d'esquisser la mémorable carrière que parcourut et décrivit L'Ouverture Ai-je réussi dans ma lAche? Je l'ignore. Mais toujours est-il que le seul désir d'ôtre utile à mon paj^ m'animera toujours. Plus on est loin du ciel de la patrie, plus on s'attache à ses revers, comme à sa gloire. Je conti-
* Vie de TovmâmÂ'VOwMfUÊiftf Paris, tS&O» chez Moqaet, rue de La Harpe, 90.
Digilizeû
ÈnSÏÏÈ HUIOBIQfJE ET GBITIQQE. 27
nuerai donc à déchirer le linceul de l'oubli où sont renfermées nos figures historiqueb les plus célèbres. Je conlinuerai cette pieuse mission peDdaot l'exil pénible et rigoureux, autant que peu mérité, que je subis, et dont le souvenir a dû sortir de la mémoire de l'empereur Faustin I*', car ceux qui l'ont approché disent qu'il a le cœur noble et grand. Mais comme mes compatriotes de race ont partout accueilli mes premiers essais avec une bienveillance qui m'honore, j'agirai de manière à mériter davantage cette bienveillance dans la Vie d'Alexandre Pétion.
Aujourd'hui c'est le Premier des Noirs lui-même qui va nous entretenir de ses travaux. Je louerai le ciel si son œuvre plus que la mienne peut relever aux yeux du monde civilisé la race à laquelle nous appartenons tous deux, plus heureux et plus fier du mérite de L'Ouverture que du mien propre : les enfants ne se gioriûent-ils pas dans leurs pères?
TOUSSAINT-LOUVERTURE
POUVANT SB&VIB A L'EISTOIU D1 »K VIE
il est de moD devoir de rendre au goiiveniémieDl fraiv-^ tib edmpte exact de mà condiiiM; je raobotem kiè
faite avec toule la naïveté et !a franchise d'un ancien militaire, en y ajoutant les réilexions qui se présenteront BalurelieiDeDl. Eoûd je dirai ia vértié, fûl-elle oooire moi* i p i HH i e »
La colonie de Satnt-l>omingue , dont j étais comman^ dant, jouissait de ia plus grande tranquillité; la culture et le commerce y florissaient. L'île était parvenue à un degré HjT jlpleûdwir où on ne Tavait pas encore vue. £t tout cela^ dirot était mon ouvrage,
< Ce titre eitteitMU
* ^rowsaintpL'Oiiveitiire (Pten^MloiiiiBiqae), neqoit le SO 174 S a«r l'habitatkNi Brada ^ soererie située pfès du village da Haol^da* €ap. L'Oavertiire n'est qu'an sncnem qui loi ht donné pins taid à eawe 4e 1t hardiesse et de la léossife de ses inrofels : il savait perteiit se fiiire
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Cependant t comme on y était sur le pied de guerre, la commission avait rendu un arrêté qui m'ordonnait de prendre toutes les mesures nécessaires pour empêcher les ennemis de la République de péDétrer dans rUe. Ën conséquence, jedaniiai Totdf é I tout les odttaoaindaDts des parts de mer de ne laisser entrer en rade aucuns bàtuiients de guerre, qu ils ne fussent reconnus et qu ils n'f ii ( usseut obtenu de moi la permission. Si c'était une escadre, de quelque nation qu'elle fût, il lui était absolument défendu d'entrer dans le port, ou* même dans la rade, à moins que je n'eusse reconnu par moi-môme d où elle venait et de quel port elle était sortie
Cet ordre existait, lorsque le 10 pluviôse ' l'escadre parut devant le Gap J'étais alors parti de cette ville pour faire une tournée dans la partie espagnole , à Santo-Domingo ^, pour surveiller la culture \ Chemin faisant , en
« L'an X (5 février 1809).
' Cette ville est le chef-lieu du dépai lemetit ilu ISord ; elle élait aocieanciueat appelée le Parie des AntUks, a causo de la richesse de ses habitants, de la beauté de ses édifices, de son moavemeiit industriel et des agréments qu'on y reDeontrait. Ceat dans cette ville qne, le S9 août I79S, la liberté générale des noin flitptoclaniée par Sonthonax, corn- IniMilM de la KépAbliqne ftençaim. GUte proclaoïalioa (ot wnlniiée par la ConTention nationale le 16 pla?iAse an III (4 février I7S6).
' Cette ville^ alors chef-lien da départaient de TOzama, est la pins ancienne ville dn Nouvean-Monde; elle est la capitele d*nne colonie espagnole, qoi fot eédée i la Pfanoe par le traité de Bile, en Pan m (t79&), et dont L'Ouverture prit possession an nooade laEépDbliqoe, le 6 pluviôse an IX (t6 janvier 1801).
* Les habitants de cette contrée ne s'étaient occupés jusque-là qne de l'élève des bestiaux dont ils tioavaieat un grand débouché dans la partie française et dans les lies environnantes. L'Oa«rerture leur donna l'habitude de nnitiver la terre et introduisit ches eni l'indoslrie et te Ine qna teor étaient presque inconnus.
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sortant de la Maguâna \ j'aTais expédié un de mes «idesde«oamp au général Defisalines commandant en chef des départemebis de l'Ouest et du Sud, qui se trouvait
alors à Sainl-Marc, pour lui ordonner de venir me joindre aux Gonaives ou à Saint^Michel pour m'accompagner dans ma tournée. Âu moment où Tescadre parut, je me trouvais à Sanlo-Domingo^ d'où je pattîs trois jours après pour aller à Hinche : passant par Banique, arrivant auir Papayes, je rencontrai mon aide-de-camp Couppé ^ et un officier envoyé par le général Christophe ^» qui me remit une lettre de ce général par laquelle il m'instruisait de rarrivée de l'esoadre française devant le Gap ^, et m'aasu-*
< Saiot4ean de la Hiis*^>M^t boorg tîtoé entre Lae^Methas et Aztta, * Deauliiies (Jeeo^Jaoqoet} jnequit à la Gieode-Rivière du Nord, en 1749. Son naître était aàgreoovme loi. Gè maître qoi était ebarpeatier loi flt apprendre aoo métier. Il disait de loi ; « C'est on bon ouvrier, mail on manvais chien. » Voyes : Vie dv DeimlAief , par Bobroea* DeaiaUnei devint empereur après la proclamation de l'Indépendance i son despotisme oceaaionna une révohitioiidaos laquelle il périt le 17 oclabre 1SS6.
3 Coappé (Marc), molâtre, était chef d'escadron.
^ Christophe (Henri) , naquit à la Grenade, île anglaise, le 6 octobre
1757. Escîave et majordome de l'hôtel de la Couronne, an Cap, il parvint à se racheter. Ce fut l'enfant t;àlé des troubles civils, car sans avoir rendu an pays ancnn service sifjnal»'', — rien que \^nr le ( rime, il parvint au généralat. Apr»*'^ la mort de Des^nlines, il se tit roi dans le nord de l'île. Il se brûla la cervelle» le 8 octobre 1820, dans son château de Sans' Sùuei,
^ L'escadre conuiiaiidée par l'amiral Villarct Joyeuse, dont le pavillonamiral flottait à bord de VOccan, vaisseau de 100 canons, se composait, outre ce vaisseau, de sei^e vaisseaux français, de six vaisseaux espagnols, de dit-»ept frégates, de hait corvettes, de quelques eottera, en tout cinqnante-qnatre voiles. Bile était ainsi diviséi : rBacAnns n'OiSBRTATiotv, •wnpeaée dn Onamro, S» Pékh, Neptum, S. Ermema d^Aaim,
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rait que le géuéral oq chef commandant ceUe escadre ne lui avait pas fail l'bonneur de lui écrire , que settlement il lui avait envoyé un officier ^ pour lai ordonner de préparer du logement pour sa troupe; que le général Christophe a)aut demandé à c^l officier s'il n'était pas porteur de lettres pour lui ou de dépêches pour le général en chef Toussaint-L'Ouverture, en le priant de les lui remettre, pour les lui faire parvenir de suite , cet officier lui aurait répondu qu'il n'en était point chargé, et qu'il n'était pas même question du général Toussaint : <( Rendez
S. Franeiteo Pauh, Soiêdad, VigUeni$f sons le commaiideineDt de l'amîril Vint-ViceDttt; I'escadw LÉefeiE, oonpoaée du Fmtén^ant, VAi» glê^ la (vMmdfv, YlnfaHgtMe^ soos le conuDandeinent de ramiral Latoo-
che-Tré ville ; la mMiÈRE ESCADBK, composée de YUnian, le Patriote^ V Océan f le Dwjwme,\% Bomtea», vataseaus; de V Iranien la Cornéhe, la Sjfrèn*f corvettes sons le oominandeinent de l'amiral Villaret- Joyease; la deuxième escadre , composée du Mmibkmc, VArgonmiic, le ScipioUf le Cisalpin, le Jh^iMy-Trouin, vaîsseanx oa frégates ; de la Franchise, la Clurinde, V Embuscade, corvettes sous le commandement du capitaine Mefjon ; Ifi i ROisitME escadre, composée dn lVahffnii,]e (^nulois, !e Jemmapes, la Révolution , le Héros, vaisseaux ou frégates ; la Comète, la Vertu, la Valeureuse, corvettes sous le commandement du contre-amiral Dordelier, Le convoi se composait de la Furieuse, la Fraternité, la Fidèle, la Précieuse, la Diligente, la Découverte, le Henard, le Poigson-Volant, la Cigogne, la Nécessité, la Danae, etc. — Cette flotte, la plus nombreuse qui 6c lût encore laoïïtrée dans les laers de l'Amérique, portait 31,S83 hommes, tous choisis dans les meilleares légioas de la métropole ; elle se rallia ao Gap*SamaDa et parât devant le Cap* Français le 12 ploviftae an X fiTrier 1801). Voyez : Pont, feooeil impfiiné à Londres par Peltwr, toI. S4. Bapport da général Roçbamtieati an ninitlfe» do 99 frimaire an XII (îl décembre ISOd).
* Lebran, enseigne de Taiisean, aide-de-camp de ramiral Viliaretloyeme.
* Ce fat la faute capitale du général Leclerc de n'avoir pas écrit tout d'abord è L'Oovertnre, en Ini envoyant ses enfiints qui étaient à bord de l'escadre et la leUfe que loi adressait le premier consul. Cette nmidie
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» la ville, lui aurait-il ajouté, vous serez bien récompensé; » le gouTernement français vous envoie des firésenls ^ i»
Qu'alors lui, le général Christophe lui aurait dit : « Puis- » que vous n'avez pas de lettres pour le général en chef » ni pour mol, vous pouvez vous retirer et dire à votre » général qu'il ne connaît pas son devoir, que ce n*est » pas ainsi qu'on se présente dans un pays appartenant » à la France. »
Le général Leclerc, ayant reçu cette réponse, fait sommer le général Christophe de lui livrer la place, et» dans le cas de refus, il le prévient que dès le lendemain matin il débarquerait quinze mille hommes ^. A quoi celui-ci répondit qu'il le priait d'attendre le général Toussaiut L'Ou-
avait été cependant prescrite par ce dernier. Lebrno ne remit à Christo* phe que la proclamatioQ du premier consul âux habitants de Saint-Do» mingue. Voici on extrait de cette proclamation, du 1 7 brumaire »n X (S noTaubre ISOl), dans laquelle, par on ne sait quelle fatalité, le nom de L'Oavertafe n'était pa» aiSme pnmoDoé : « Quelles que «oient votre >» origine et votre eonleor, toos ètei Ions Français, et tons^seoi devent » Dien et devant les lummes... Baltiei^oos aatoor du capilaine-féDéral ; » il voM apporte rabondanoe et la paii ; rallies-rons avionr de loi. Qoî- » eonqoe osera se sépsver du ctpitaiBOipfinéral sera an tntin à la patrie» » et la eolèfe do la Bépnbliqae le dé?orera comme le fen dévora vos » eannes desséc hé es. »
I « Non, Monsieiir, répondit Ghristopiie, je no pnis entendre i aocoao » propOMtîon sans les ordres do goovemeor-général. Les proclamations s vous apportez respirent le despotissM et la tyrannie. Je vais faire B prêter à mes soldats le serment de soutenir la liberté au péril de leur » vie. » Pamphile de Lacroix, M'ooVu.iifm de Saint'-Dotningtie.
^ Extrait de la lettre âu général Lederc, du i3 pluviôse an X (? février 180S) : « J'apprends avec indrrjnation, citoyen général, qne vous » refusez de rcce\ dir l'escadre fr.iiiraise et l'armée fraiiraise que je com- » mande, sous le pr<'lexte que vous n'avez pas d'ordre du fjon ventru r- » général... Je vous |jré\ieHs, que si aujourd'hui vous ne m'avez p.is lait » remettre tes forts Picolet et iiei-Air et toutes les batteries de la côie,
verlure, qu'il l'avait déjà fait avertir, et qu'ià allait enoote le faire une seconde fois avec la plus grande célérité. En effet, je reçus une seconde lettre et me bAtai de me rendre
au Cap, malgré les débordements de la rivière de Uinche, f'spéraat avoir le plaisir d'embrasser mes frères d'armes d'Europe, et recevoir en même Iwmps les ordres du gouvernement français; et, pour mettre plus de promptitude dans ma marche, je laissai toutes mes escortes. Entre Saini-Mii hel et Saint-Raphaël , je rencontrai le général Dessaiines et lui dis : a Je vous avais eovojré chercher » pour m*accoœpagner dans ma tournée au Port-^e- ]» Paix et au Môle; mais cela est inutile : je viens de » recevoir deux lettres du guiicral Christophe, m auiiuu-
» dêBUila, A la pointe du joar, qoinze mille hommes liront déba^ n filé».., »
£«e1rmt ie ia réponse du générai Christophe, A» mêmêjowr : ■« Votre » aide-de-eerop, général, n'a rraiis votre lettre de cejoor. J'ai en Phott- » oeur de voue faire savoir que jo ne poovais vooa livrer les forte et la » place confiée h mon commaodemeiit, qo'ao préalable j'aie reçn les » ofdrei do gOBvemeor-général Toosniot-L'Oavertore, flun ehef immé- » diat, doqoi je tiene les pouvoirs doot Je sois revêtu. Je veux bleo eroira m qne J'ai affaire à des Français, ei qae voos êtes la chef do l'année » appelée expéditionnaire ; mni^ f'atleuds les ordres da Qoovemeor A ]i qui j'ai expédié an de mes aides de-camp, pour loi annoncer votre 9 arrivée et oelle de l'armée française ; et jusqu'à ce qoesa réponse me » soit parvenue, j« ne puis vous permettre de débarquer. Si tous nyet » la force dont vous me menacez, je vous prêterai loule la résj'5tnnce qui » caroct<^r!ef^ nn fjénéral; et «i le sort des armes vous eft fiyoïatiie, voua
» n'enlr rr/. il-m*? !,i viHe du (^ap que lorscju'elle sera reiiuiie en cendres, n et Un Elle sur ces ci;u»lres, je vous combattrai encore... » Voyez Bouvet de Cn'.HHfit, CaUistroplic de Samt-Dommgm. Paris, 1824. C'est Braquehais, mulâtre des Cayes, un tle nos premiers révolntionnaires qui l edifrea la correspuiuiaiice de Cluisluphe avec Leclerc. Il lut noyé tiaas la rade des Cayes eu 1«03, rien que parce que l'on redoutait qu'il se jetât dans quelque insurrection. La liberté perdit ainsi un de ses vaillaola soldais.
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» çant l'arrifée de l'escadre francise devant la Gap. »
Je lui communiquai ces lettres. Il me dit alors qu'il avait vu de Saint- Marc six gros vaisseaux faisant voile du côté du Porl-RépublicaiD M mais qu'il ignorait de quelle nation ils étaient. Je lui ordonnai alors de partir promptement pour se rendre dans ce port, vu qu'il était possible que le général Christophe ayant refusé l'entrée du Cap au général commandant l'escadre , celui-ci se serait porté au Porf-Répablicain dans l'espoir de m'y trouver; dans ce cas, je loi donnai à l'avance l'ordre de prier le général de m'attetuire, eo lui assurant que j'allais d'aborti au Cap dans 1 espérance de l'y reocontrer^^et que dans le cas que je ae l'y trouverais pas, je reviendrais de suite au Port- Républicain pour conférer avec lui.
Je partis ^ effectivement ponr le Gap, passant par les Vases, chemin le plus court. Eu arrivant sur les hauteurs du Grand-Boucan ^ im iieu dit la Porte^SaitU-Jacques, j'aperçus le feu dans la ville du Gap. Je poussai mon cheval à toute bride, pour me rendre dans cette ville, y trouver le général roininandant l'escadre, et m'informer de ce qui pouvait avoir donné lieu à cet incendie. Mais en
< La ville dn Port-RépoliHcaiii on P)ort-aa»Priiice, cafitale de l'Ue illajti, «*t m mène tenpi le «iMMteii d« départemeot de TOoett. Ceil la divinoD dv gàiéralBondet, doat Rigaod, Pétioii, etc., foÎMteiit partie, qui était à bord de cette flotte. Cette divinoo était forte de trois mille hommes. Le Port-ao-PriDce , mi%fé tliéfoîqiie courage de Lamaftioière, chef de bataillon à la 3° demi-brigade, fat enlevé par la divisioa Boadet le 17 plaviôae {b février) daos l'après-midi; la plupart des blancs qai rhabiUdent venrii m rètrc massacrés i qaelqoes pas de la ville, au lieu à^Tpe\é Bois-de-Chénes-Valm^mm*
2 Le 16 pluviôse an X (4 février 1802).
3 C'e»t an cantoo dépeodaut da vilia^ de la Plaioe-du-Nord.
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approchaol, je trouvai toutes les roules couvertes d'iiabitants qui avaient évacué cette malheureuse ville, et ne pus pénétrer plus loin à cause que tous les passages
étaient caooDnésS par Tartillerie des vaisseaux qui étaient dans la rade. Je pris alors le parti de monter au fort du Bel-Air ^ mais je trouvai oe fort également évacué et toutes les pièces de canon endouées.
Je fus en conséquence obligé de revenir sur mes pas. Après avoir dépassé l'hôpital *, je rencontrai le général Christophe et lui demandai qui avait ordonné qu'on mit le feu à la ville. Il me répondit que c'était lui. Je le blâmai très^vigoureusement d'avoir employé oe moyen de rigueur. « Pourquoi, lui dis-je, n'avez-vous pas plutôt » fait des dispositions raililaires pour défendre la ville » jusqu'à mon arrivée? » Il me répondit : « Que voulez- » vous, général? mon devoir, la nécessité, les circonstances, » les menaces réitérées du général commandant Tescadre n m'y oui forcé ; j'ai iail voir à ce général les ordres dont » j'étais porteur, mais inutilement. » 11 m'ajouta <c que » les proclamations répandues secrètement ^ dans la ville » pour séduire le peuple et soulever la troupe ne conve- » naient pas à la franchise d'un militaire; que si vraiment » le commaridant de l'escadre avait dfs intentions pacifi- » ques, il m'eût attendu; qu'il n'eût point employé les » moyens dont il s'est servi pour gagner le commandant » du fort de la Bouque, qui est un ivrogne ^ ; qu'il ne se
1 Vh6pit(U des Pères, ûtné aa Haat-da-Cap, foodé par les jésoiles, aDjoard'hai en raines.
- « Snivant les ordres (ju'il avait reçus, M. Lebrun avait laissé toml)€r » eoinme pnr mé.^nrdo un paquet de procIamalioQS* » Paniphile de
Lacroix^ Bn'ofulifiit fit- Saint -Dmpivffue.
3 Le chef de brigade BarUiéiemy, homme noir.
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» fût point en conséquence emparé de ce fort; qu*il n'eût » poiot fîait passer au fil de l'épée la moitié de la garnison » du Fort-Liberlé; qu'il n'eût point liit foire des descentes » àl'Acul, et qa'en un mot il n'eût point commis d'a- » bord toiUes les hostilités dont il s'csl rendu coupable. » . Le géoéral Gbristophe se joignit à moi» et nous continuâmes la route ensemble. En arrivant au Uaut-du-Cap, nous traversâmes les habitations de Breda ' jusqu'à la barrière de Bottlard, passant par les jardins. Là, je lui donnai ordre de rallier ^i troupe el d*aHer camper au Bonnet ^ jusqu'à nouvel ordre, et de me donner connaissance de tous les mouvements qu'il ferait. Je lui dis « que j'allais chez » d'Hërieourt ' ; que là, je recevrais peut-ôtredes nouvelles » du commandant de l'escadre, qu'il m'y ferait passer sans » doute les ordres du gouvernement, que je pourrais même 9 l'y rencontrer, que je m'informerais alors des raisons 1» qui ont pu l'engager à venir de cette manière, et que » dans le cas qu'il fût porteur d'ordres du gouvernement,
A Célèbre poor afoir donné aanstnce ft L'Ouverture. Céit snr'ces nk&mes plantation» qno Vadjodant-général Pélion commença aree la 10* et la IS* deni-brigades la goerre dont le rétaltat fnt la proclamation de l'indépendance d'Haïti, entraînant à son initatien, d'abord Glervetox, pois Cbriatophe et Paol-L'Onvertore, enftn Dessalines.
3 Le Bonn^-è>rEvêque est un morne dépendant alors du quartier de îa Petite* Anse où L'Ouverture avait an dépôt considérable de mnnitions de guerre. Christophe tit par la suite élever, au sommet de ce morne, le fort [jafériëret construction ri^^rintcsque à laquelle présîdôronl le brlton et le sabre. Une intiniin de ina!!ieiii l'ux corvéables y perdu e[ a In vie. An pied de la forteresse, ie farouche roi dn Nord fonda la ville île Milloi ou Sans-Souci, groupe de cahutes en bois dont le triste aspect contraste avec la lourde architecture du palais où le tyran faisait sa résidence.
s Habitation -sncrerie anx environs du HauL-da-Cap; elle appartenait au comte de X^oc; L'Ouveriuic en était le fermier.
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v> je le prierais de me les communiquert et prendrais eu )i conséquence des arrangements avec lui. »
Le générai Cbrislophe me quitte alors pour se rendre au poste que je lui avais indiqué ; mais il rencontra un gros de troupes qui fit feu sur lui, le força de se jeter è bas de son cheval, de se précipiter dans la rivière et de la traverser à la nage Moi«mêine, après m'être séparé du général Christophe, ayant à mes cOtés l'adjudant-général Fontaine ^, deux autres officiers et mon aide-de-camp Couppé qui marchait en avant de moi, celui-ci me prévint qu'il découvrait de la troupe sur le chemin. Je lui ordonnai de se porter en avant. On me dit que cette troupe était comman* dée par un général. Je demandai alors à avoir une oonférence avec lui. Mais Couppé n'eut pas le temps d'exécuter mes ordres ; on fit feu sur nous à vingt-cinq pas de la barrière. Mon cheval fut percé d'une balle ; une autre balle emporte le chapeau d'un de mes officiers. Cette ctroon* stence inopinée me força d'abandonner la grande route, de traverser la savane et les forêts pour me rendre chez d'Héricourt, où je rcstni trois jours, pour attendre des nouvelles du commandant de l'escadre ; mais ce fut toujours inutilement. Seulement, le lendemain, je reçus une lettre du général Rochambeau, qui m'annonçait « que la colonne
* Ce n'est pas l'umque fois que Christo[tlie se trouva dans cette position désespérée ; on le vit lors des campd(j;nes du général Lamarre, dans le Nord, mettre ù bas sou aniforme de général, el »e sauver sous la vineuse d'un cultivateur. *
'Fontsiiie (Jean-Pierre), ancien aide-de-camp du général Beauvais. C'était panni les hommes noirs an des plos instraits ; è l'éducation il joignait, chose rare à son époque, une profonde sympathie pour les mnifttres, qn'il considérait avec raison comme les premiers foodateors de la liberté de la raee noire.
» qu'il commandait s'élait emparée du Foii-Liberlé, qu'il » avail pris une partie de ia gdruii»ou qui avait l'ait résisT » taooe et qu'il l'avait passée au fil de l'épée ; qu'il n'au« » raît jamais cru que cette garnison eOt trompé ses baion- » nettes dans le sang des Français, et qu'au contraire il eût » cru la trouver bien disposée en sa faveur )) Je répondis à cette lettre. £t, manifestant mou mécontentement à ce général, je lui demandai « pourquoi avait-il ordonné le » massacre de ces braves soldats qui n'avaient dit que » suivre les ordres qu'on leur avait donnés, qui d'ailleurs » avaient si bien concouru au bonheur de la colonie et au » triomphe de la République . Etait-ce là la récompense que « le gouvernement français leur avait promise ?» Je finissais en disant au f^néral Rochambeau « que je combattrais » jusqu'à la morl pour venger la murt de ces braves sol- » dats, — comme ma liberté, — et pour rétablir le calme » et Tordre dans la colonie. » C'étaiti^fiectivement le parti que je venais de prendre, après avoir mi^rement réfléchi * sur les différents rapports que m'avait laits le général Christophe, sur le danger que je venais decourir, sur la lettre du général Rochambeau, et enfin sur la conduite du commandant de l'escadre.
Mes résolutions prises, je me transportai aux €k)najves ^;
1 Le général Rochambean s'empara da Fort-Liberté le 15 plaviôse (4 février). Cette ville s'appelait soos la mannrchie Fort-Danphin. Le
nom de Jj^irrU' lui fut donné k îfi prairial au IV (14 juin 179f5) pnr lo génf'Tal Laveaax, alors qu'il eu prit possession sur le«; Espagnols à qui la trahi-^oD l'avait livrée. Cette ville est tristement céU bre par le massacre de sept cent trente-quatre Français, consommé le 19 messifîor nii W (7 juillet 1794) par les bandes de Jean-François, sons In duininatioa espagnole. C'est aussi là qne Christophe se fit acclamer roi, le su mars ISll.
3 Le S 0 plaviôse (8 février).
là, je âoBDAi connaissance au général fiiaare{Mi& de mes ioteiitioiis ; je lui ordonnai la plus vive résistance contre tons ceux qui se présenteraient devant le Port*de-Paix, où
il commandait, et dans le cas où il ne serait pas assez fort, n'ayant qu'une demi-brigade * , d'imiter l'exemple du général Christophe, de se retirer ensuite dans la MmUagm^ emmenant avec lui les munitions de tous les genres ; là, de se défendre jusqu'à la mort.
Je me transportai à Saint-Marc ^ pour en visiter les fortiiicatioDs. Je trouvai que cette ville était instruite des événements fâcheux qui venaient d'avoir Heu^ et que les habitants l'avaient d^à évacuée. Je donnai ordre d'y faire toute la résistance que les fortifications et les munitions pourraient permettre.
Âu moment où j'allais partir de cette ville pour me ren* dre • au Port-au-Prince et dans la partie du Sud, et j donner mes ordres, les capitaines Jean-Philippe Dupin et Isaac m'apportèrent des dépéciies de Pâui-L Ouverture ^,
^ La 9* demi-bfisade. Ce corps est one des plus cétèbres phalanges dTBaîti ; B aa prononça en faf enr de Rtsaiid dotant la preBière goeroe
civile, et en faveor de Pétion duraat la seconde, interposant ainsi ses baïonnettes en favear de la liberté.
> Ville de rÂrtibonite, eélèbre pour avoir donné naissance à Plerra Pinobînat,.iédaelanrde nos premiers traités de paii avec leséolons. KHe est encore célèbre poar afoir, le S octofaie istO» pris les armes contre la tyrannie de Christophe.
3 L'Oavertare ( Paal ), frère puîné de Toossaint* naquit comme Ini esclave sur l'habitation Breda ; d'abord aide-de-camp de L'Oavertare,
comranndflnt militaire du Mirebalais, chef de la 10* demi-brigade, coraniaudanL rnilitnire du Port-au-Pnnf<^, enfin r^énéral de brigade, il fat du petit nombre d'officiers (jui, iès l'aurore de la révolution, se firent remarquer par lenr humaïuié, alors que le plus grand nombre se livrait A toos les eicès, à toates tes violences.
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^1 oomnanibit à Samo-Domiogio. Tous dmix m'amion** çaiaiit<|a'«iie toeeate numi d'avoir Imo à Oyarsavtl
que les Français et les Espagnols qui habitent cet emlrolt s'étaient soulevés el avaient intercepté les chemins de Sauto-Domingo. Je pris connaissance de ces dépêches : en piroounnt la lattre du générai Paul et la copk de œUe du général Kerrerseao au commaiidaiit de la pkee de Sanfo* Domingo, qui y était incluse, je vis 1 invitation que taisait ce général au commandant de la place et non point au général PauU comme il eût dû le faire, de lui préparer le logement pour sa troupe. Je vis aussi le rate qui avait été ûiit à cette invitation par le général Paul, jusqu'à ce qu'il eût eu reçu des ordres de moi. Eu conséquence, je répondis au général Paul que j'approuvais sa conduite, et je lui donnai ordre de laire tout ce qui dépendrait de lui pour se défendre en cas d'attaque, et même de faire prisonniers le général Kerverseau et sa troupe, s'il le pouvait. Je remis ma réponse aux capitaines dont j'ai parlé. Mais prévoyant, à raison de l'interception des chemins qu'ils pouvaient être arrêtés et qu'on leur demanderait leurs dépêches, je les chargeai d'une seconde lettre par laquelle j'ordonnaîs au général l*aul de prendre, avec le général Kerverseau, tous les moyens possibles de conciliation. Je prévins les capitaines, au eas qu'ils seraient arrêtés, de caeher k première lettre et de n'exhiber que la seconde. *
Le général Paul, ne voyant pas arriver sitôt qu'il le désirait mes réponses à ses dépèches, m'envoya un autre officier
* Oyarsaval est une habitation hallière, oVst-:\-(1trn (IcstinfV h VMi'VP ries bftstintix ; elle esl sitiK^ft h huit Viftiips de Siuito-Doiuinyo, près du liaineiiti de h'orn^^iyua , (401 lui-nru nie csi siiué a l'embouchure de la rivière Uooi U lire f^on mm ; tmat sigoitiant emboocbore, et mymt rivière.
4i MéMOIRBS
noirfiûrteur de ces mêmes dépâeiiee ^fduplwala; je doonaî seulement uo refu à cet elBeier et le reiiToyaî. De ces traie efieien, deux étefent noirs et Tautre blane ; ils forent arrêtés. corTirne je l'avais prévu. Les deux noirs furent nssnssinés contre toute espèce de justice et de raisoû, contre tous les droits de Ift guerre. Leurs dépôdies furent remises au général Kerverseau qui, ayant caché la première lettre, ne fit voir que la seconde au général Paul, c'est-à-dire celle où je lui ordonnais d'entrer en négociation avec le général Kerverseau. C'est en conséquence de cette lettre que Santo» Domingo s'est rendu
€es dépêches expédiées, je repris ma route vers le Sud. A peine étais-je en marche que je fus atteint par une ordonnance arrivant à toute bride ; elle m'apportait un paquet du général Vemet ^ et une lettre de ma femme
< U 9 ^loviSw «n X (f 0 février 1S09). U €8t è regretter qtM daai une hiBV>îre récente, on ait défignré le canettee de Panl-L'Onvertoie» «ÎDsi qae les circonstances de sa reddition. Qaoi qn*ll en soit, Paol-L'Onvertare fut maintenn dans son grade par les Français. Pendant la guerre de riodépendance, Dessaliotti le nomma commandant de l'affondinement da Dondon : mais pcwr se venger des tsnmàAt de Christophe, notamment de la mort de Sans^Sonci» les Africains de la localité le fireol prisonnier et le conduisirent dans les montagnes dites les EereDtsses où on nommé Jean Caquimby, espèce de sanva^, le fit taer snr l'habitation Chevalier à la fin de 1803.
2 Vernet (André), mulâtre, naquit au bourg de la Marmelade en 1744; il devint, à la révolution, commandant militriire de celte place qu'il livra à L'Ouverture, quand celui-ci combattait coutre la libertf' de sa race; mail*' M une nièce de ce. [général, il parvint lui-même an ;'.''nt'rri[at. Il monnil an Cap le ^'S dt'i ■inbie 1 8 13, ministre des finances sous Christophe qui 1 avait fail prutce des GonMves. Comme Christophe était capable de tous les crimes, la clameur publique lui attribua la mort de Vernet; pcut-plre esl-ce injostenieuL.
3 Su^aune (Simon- Bapliite), fut d'abord placée, comme on dit et 4|ne
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m'anDonQBnt I'ud et TautM l'arrivée de mes deux enfanta ^ 6t de leur préoeplear ^, fenaat de Ptrie, ce que j'afais ignoré jusqu'alors, l'appris aussi cfu'Us éîsient porteurs
d'ordres du promicr consul pour moi. Je retournai alors sur mes pas et volai à bonery ^ où je trouvai eliectivement mes deux enfants et le préoepleur respeotable que le pre* mier consul avait eu la bonté de leur faire donner. Je les
embrassai avec la plus grande satisfaction et beaucoup d empressement. Je leur demandai de suite s'il était vrai qu'ils fussent porteurs de lettres du premier consul pour moi. Le précepteur me répondit que ouï, et me remitefifoo* tivement une lettre que j'ouvris et lus jusqu'à moitié; puis je la refermai, eu diàaul que je me réservais de la lire dans
Ton fait encore anjoard'hai en Haïti, à la honte des booDes mœurs, avec DO malâtre du nom de Séraphin, dont elle eut un fils, Placide. Elle devint l'i^ponse de L'Ouverture sous ie règne de l'esclasage. f/Onverture adopta Placide; de la nouvelle et honnête anion, naquirent isaac et
Saïul-Jean.
* Placide et Isaac-L'Oavertnre furent envoyés en France à borrl du vaisseau le Watigny en Tnii IV (1796); placés au collège de Ui M uclie qui prit le nom de iyi' e r oloaial, ils y forent élevés avec plusii'urs (Milanls des lies : Granville, Cynite Ri[];aud, Courtois, Lechat, SnitU-I, auront, Hippolytc; ce dernier est aujourd'hui un des honorables membroe du minislère de S. M. Faustiu 1»^ empereur d'Haïti. Le lycée colonial ne fui fermé qu'au moment où commença la guerre «le notre Indépendance; s'y trouvait à cette époque un des fds de Christophe, Ferdinand, qui en fut expulsé et qui mourut de misère et de chagrin dans un hospice de
' M, roisnon, (lir< t Leur du lycée colonial, que le premier consul avait chargé de reLDinJuiru a L (Juvcrture ses deux cufanls.
3 L'Ouverture entra à Ennei y dans la nuit dn 20 au 21 pliniôse (9 au 10 février). Ennery qui était aloi.s .ippelé L'Ouvertwre, parce que ce général y résidaii habiiuellemenl, est un petit villa{];e situé sur la route des Gonaïves à la Marmelade, au sein d'une délicieuse sallée.
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UD moment où je serais plus tranquille Je le priai ensuite de me iiriie pirt dee inleotioiis du gouvernement, et de me diie le nom do oommendanl de Teteadre que je n'evaiB pa Mvoir ji^qu'alors. Il me répondit qu'il s'appelait Leelerc,
que l'intention du gouvernement à mon égard était trcsfavorable, ce qui me fut confirmé par mes enfants et ce doDC je me soie asauré eosoitet ea adievant de lire la lettre du premier eoosal. Je leur observai oependant que si les iotentieDS du gouvernement étaient pacifiques et bonnes à mon égard et à l'égard de ceux qui avaient contribué au Jtonheur dont jouissait la colonie, le général Lecierc n'avait sûrement pas suivi oi exécuté les ordres qo'il avait reços, poisqu'il était débarqué dans l'tle comme un ennemi et en faisant le mal uniquement pour le plaisir de le faire, sans s'ôtre adressé au commaudant et sans lui avoir communiqué ses pouvoirs. Je demandai ensuite au citoyen Coisnon, précepteur de mes enfonts, si le général Leclere ne lui avait remis aucune dépêche pour moi , ou s'il ne l'avait pas chargé de me dire quelque chose. Il me dit que non» m'engageant cependant à aller au Cap, pour conférer avec ce général ; mes enfants joignirent leur soUicilatioDs pour m'y déterminer. Je leur représentai « que » d'après la conduite de ce général, je ne pouvais avoir en » lui aucune confiance, qu'il avait débarqué en ennemi ; » que malgré cela, j'avais cru de mon devoir d'aller au- » devant de lui pour empêcher le progrès du mal ; qu'alors
* Cette leUre est da S7 brumaire au X (18 novembre 1801). « Ckimp» » tezsans réserve, y disait en terminant le premier consul à L'Oavertare, » rar notre estime, et eonduisez-vontoomme doit le faire lia des prinei- » ptQx eitojens de la plus graade netiott da laoïida. » Elle était dans aoe belle ea or.
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» il avait fait tirer sur moi, que j'avais couru les plus grands dangers; qa'eoÛD, si ses iateotioos étaient pures W oomme celles du gouTemeineot qui TeoioyalU il eût i> pris la peine de m'ëerire pour n'instruire de sa nis- » sion; que môme il eût dû, avant d'arriver devant la rade, » m'envoyer un aviso avec vous, monsieur et mes eufants, » conrnie cela se pratique ordiDaireBeat* pour m'an* > noncer son arrivée et me faire part de ses pouvoirs ; » que , puisqu'il n'avait rempli aucune de ces formA- » lités, le mal était fait et qu'ainsi je refusais définitive- » ment d'aller le trouver; que cependant pour prouver 1» mon attachement et ma soumission au gouveroemeot » françab, je consentais à écrire une lettre au général » derc. Je la lui enverrai, continuai-je, par M. Gran- » ville homme respectable, accompagdé de oies deui )» enfauts et de leur précepteur, que je chargerai de dire » au général Lederc qu'il ne dépend absolument que de » lui de perdre entièrement la colonie ou de la conserver )» à la France, que j'entrerai avec lui dans tous les arran- » gements possibles; que j étais prêt à me soumettre aux » ordres du gouvernement français; mais que le général » Lederc m'eût à ûiire voir les ordres dont il était porteur ; » qu'il cessât surtout toute espèce d'hostilité. » Effectivement, je fis la lettre et la députation partit ^.
< H. Granville était Earopéen ; il tentit Qoe école aux Gonaïves ; c'est k lui que L'Onveftfwtt avait confié lo toiA 4o rédneatioii de son fib Saiittlean. Il était père de Gieaville (lonathas)» noMlre doot J*ai déjà parlé, qoi, après avoir brillanment servi dans ks armées de k métropole, ravtot dans son pays s'occuper de reoaeigiieneDt, où H forma plusieurs hommes diaiingoés par leoit lomièies.
3 If. GaîaMNi retooriM eOBOtiveneat «a Gap avec M. Graaville. lU
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Daus 1 espoir qu'après la volonté que je venais de manifester deiairo ma soumission, tout eut pu rentrer dans Tordre» je iMtai aux Gonaïves jusqu'au lendemain ^ Là» j'appris que deux vaiseeatnr avaient attaqué Saint-Marc ; je
m'y traiisjiortai et appris qu ils avaient été repoussés. Je retournai alors aux Gonaives pour ^attendre la réponse du général Leelero. Enfin deux jours après, mes deux eniants arrivèrent avec eette réponse tant désirée, par laquelle ce général me mandait de me rendre auprès de lui au Cap, et m'aunonçait qu'au surplus il avait donné l'ordre à ses généraux de marcher sur tous les points; que ses ordres étant donnés, il ne pouvait plus les révoquer, il me pro* mettait cependant que le général Boudet s'arrêterait à rArtibonite ^. Je jugeai alors qu'il ne connaissait pas parfaitement le pays ou qu'on l'avait trompé, car pour arriver à rArtibonite, il faut avoir le passage libre par Saint-Marc ^, oè qui n'était pas, puisque les deux vaisseaux qui avaient attaqué cette ville avaient été repoussés. Il m'ajoutait encore qu'on n'attaquerait pas le Môle, que seulement on en ferait le blocus, tandis que cet endroit s'était déjà rendu ^.
y rcstèreot avec le dugrin de n'avoir pa raiiMiwr la paii entre L'Oaver^
ture et Leclerc.
* Jusqu'au ^"^ [»tnviôsc(ll février).
2 Le fjéiicral Boudet partit du Port-aa-l*rince dans la nuit du "2 au 3 vcnlô'^e ('^t in '2'2 février); la 13*^ demi-brifjnde. dont on avait donné le commaudeiiient a radjudaDt-général Pétioo, faisaitl partie de sa colonne.
5 Sortant du Port-an-Prince pour se' dirifrer sur les bords de l'Arlibonite, il faut effectivement avoir occupé SaioL-Mai c, a moins de déboucher per les VerreUe^ ou le Bliret>alai$.
^ t'Oevertore reçut cette réponse le Î4 pluviôse (IS février). U était alors aux- Gonaïves. Il fit prendre les annes à sa earde qoi était en ee noment eonpeaée 4f oa bitaithm de gNaedian et de dan eMadfoos de
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Je itépoodis alors franchement à ce général, a que j« ne » me fendrais pas auprès de lui au Cap ; que sa eooduite ne
1» m'inspirait pas assez de confiance; que j'étais prêté lut » remeUre le commandeaienl conformément aux ordres D du premier consul, mais que je ne voulais pas être son » lieutenant^génélKiL » Je l'engageai de plus à me faire passer ses intentions, en lui assurant que je oontribuerais, par tout ce qui était en mon pouvoir, au rétablissement de l'ordre et de la tranquillité. .Te lui ajoutais enfin que s'il persistait à marcher toujours en avant, il me forcerait à me déiendre, tien que fe n'avais que peu de troupes. Je lui envoyai cette lettre par une oidonnanee très-presaée qui me rapporta de sa part « qu'il n'avait pas de répuiibo à me » iHire» et qu'il entrait en caoi] ia^ne. »
Les habitants des Gonaïves me demandèrent alors k permission d'envoyer une députation au général Leclerc, ce que je leur accordai; mais il retint celte députation.
Le lendemain je fus instruit qu'il s'était emparé sans coup férir et sans tirer un seul coup de fusil du Doudon ^ '
drajjons. Il donna à ces braves la lectore de la réponse du .général Lcclercet lour dit qiif ce fj<'n<^ral le meUail, par sa conduite, dans la nécessité (11' défendre son hoinH iir et la Hberlé de ses concitoyens. « Etesvous décidés, leur demand t-i-il, «î me suivre partout où le. danjjer m'appellera?» — <i Général, î [ (nnlirenl les soldais, nous sommes décidés à moarir avec TOQS, s'il le faut. »
Dès ee jonr, Placide et Isaac ne retonrnèrent plus an Cap; le premier prit du service dans la garde et conibaUiL \aillan>mcnt sous les yeux de son père; le second, plus fidèle à la métropole, voulut garder la neutralité et alla rejoindre m mère à Ënnery.
* Célèbre pour a^oir donné naissance à Ogé (Vincent) qui fut roué au Cap, k; "2^ février 17t)l. Il a\;iii réclamé, par la voie des armes, régalité des dcoils politique)» eu (aveux dus uiiiauchijs noirs et jaunes.
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de SainURaphaël, de Saint-Micbel * et de k Marmelade; qa*il se disiMMiil à marcher contre Enoery et les Go» naïfes.
Ces nouvelles hostilités me firent l'aire de nouvelles réfleiions. Je peosai que la conduite du général Leclerc éSail bien oontraire aux ioteotions du gouvernement, puisque le premier consul, dans sa lettre, promettait la paix , tandis que lui» il faisait la guerre, le vis qu'au lieu de chercher à arrêter le mal, il ne faisait que l'augmenter, «i ^e craint-il pas, me disais-je en moi-même, en tenant )f une pareille conduite, d'être blftmé de son gouverne* )» ment? Peul-il espérer d*étre approuvé du premier con- » sul, de ce grand homme dont l'équité et l'impartie* » lité sont si bien connues, tandis que je serai désap- » prouvé? » Je pris donc le parti de me défendre en cas d'attaque, et fis, malgré le peu de troupes que j'avais, mes dispositions en conséquence.
Gonaïves n'élant pas défensive , j'ordonnai de la brûler, en cas qu'on fût forcé à la retraite. Je plaçai le générai Christophe , qui avait été obligé de se replier, dans le cliemin d'Ëribourg qui conduit à Bayonnet et me retirai à Ennery, où une partie de ma garde d'honneur bétail rendue pour me rejoindre ei uie déieiidre. Là ,
1 Saint-Miciiel et Saint-KapliMl sont deos petites booigades espagooks qne L'Oavertnre «?«t conquises à la Rëj^iqoeet qui aontitepiiis restées « la partie française*
- Bâtonnet est une fut le position dans la direction de la Ravine-è* Couleuvre; elle couvrait la droite des lignes de L'Onmtnre. Cbristophe, malgré Tassiette radootable de ce camp, se vit attaquer le S ventôse (n lévrier) par ue Msade am cidres du géuéral Salm, et fat cUigéde gagaer la des OcwSics*
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j*appris que le Gros-Morne * venait de se rendre, et que l'armée devait marcher contre les Gonaives sur trois colonnes ; qu'une de ces colooDes, commandée par le général Rochambeau, était destinée à passer parla €oale^fre^ et à descendre à La Croix pour me couper le Gbemin de la ville et les passages du Pont-de-l'Ester ^.
J'ordonnai de brûler la ville des Gonaives *j et marchai auodevant de la colonne qui se dirigeait au Pont-de-l'Ëster, à la tête de trois cenis grenadiers de ma garde commandés par leur chef , et de soixante gardes à cheval , ignorant la force du général RocLiauiLeau. Je le rencontrai dans une gorge ^. L'attaque commença à six heures du matin par un feu soutenu qui dura jusqu'à midi. Le général Rochambeau commença l'attaque. Taî su par les prisonniers que j'ai faits que la colonne élait de plus de quatre mille hommes. Pendant que j'étais aux prises avec
> Boorg situé entre les Gonaives et le Port-de-Paii, aa aoamnt d'one haote mo&tagoe; son asfMet est des plus pittoraqnes.
2 Canton montagneos, an sod-estdela Ifonlo^iM-iVbîre* où la petite favine qui baigne Phabitation La Gioii et qui vient se jeter dans la rivière de la Qointe, prend sa source. Danoni de ce canton cette petite ravine tire celai de la fiaTÎne-i-Coolenf re.
3 L'£$ier sert de Undte aox arrondissèoents dës Gonaives et de Saint- Haie. Il font traveisv cette rivière sur nn pont de bois qoi porte son nem, ponr se rwdre de l'un à l'autre arrondissement. À l'endroit où se trouve le pODty l'Ester, suivant Horeaa de Saint-Méry, a pins de i?o pieds de large ; ses écores en ont pins de SO d'élévation ; le pont loi-même à liO pieds de long sur SO de large*
* Cette ville, où conusandait Vernet (André) , fut incendiée lé S ventôse an X (is février 1803), après an combat livié an Polsoii contre la divi* sioB da gén^l DesfoomeaQs*
> Cette gorge on colline se troove snr Tbabitatioa ta Crois ; U eot lita raffûre connin sons le nom de combat de la Ravine<*à-GonleQvre.
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le général Rochambeau , la colonoe comu)andée par le génornl Leclcrc ' arriva aux Gonaïvos.
L'tEairede U Croix terminée, je me rendis au Poal^ de^l'Efifer pour y prendre Tartillerie qui défendait cet eodroil, dans Tintention de me rendre à Saint-Marc, où je comptais taire uoe grande résistance Mais chemin faisant, j'appria que le géoéral Desaalines, après être arrivé avaotmoi dana cet endroit, a?ait été obligé de VéTacuer et s'était retiré à la Petite-Rivière. Je fus obligé d'après cette manœuvre de retarder ma marche pour envoyer en avant de mot les prisonniers que j'avais faits à La Cfoix, et les blessés à la Petite-Rivière, et me délero minai à m'y rendre moi-même. Arrivé cbex Gouriotte, dans la plaine, j'y laissai ma troupe, et me portai seul en avant. Je trouvini tout le pays évacué \ Je reçus une
< Ce n^it pas le général Iteelaro qui cmamtmériX oatlecolonm, mats bien le séoéral Desfoumeani.
3 L'Ouverture avait voalo ae reofeni^er diQS SfÙQt*Marc» parée qoe cette plaee est régolièreneot fortifiée. Ce «oat U» Anglais qui, peadeot
leur occupatioii 4e 1793 à tTOS» loi donnèrent sa ceinlore de maraiUes.
3 neasalipes fit inceadier cette ville le6 ventôse an X ('^4 février 1 802], sans avoir essajé aucune attaque et alors que l'armée du général Boudet était encore anx environs de Mont-Rouis. Des dépôts de pondre, de
gonrlron, d*eau-de-vic, d'hnile avaient été répnrti*; «^nr HiffHrents point*?. La propre maison de Dessnlines, dont la contstrni i on. I .iim ahU riK nt, lus fresques avaient coùlé plusieurs iniHions, était reiii[ili( «lu ces rnalièrcs de la cave au grenier. « il tint à iionnenr de donner 1» \<'rnple du sacrifice; » il le fit d'une manière solennelle. Après avoii diNinhué des torches à » SCS officiers, il en sais;it une, !'rilliim,'i à un grand feu, qu'il faisait enlre- » tenir depuis deux jours sur la place d «rraes, et donna lui-même le si- » gnal de l'incendie, en portant sa torche sur l'ainas de bois goudronné » qui remplissait le veslitralo de sa naison. pans od instaet l'iecendie » fut géoéral. » Pamphile de laerots. Jl^eoliifloii éê St^lhmingue.
* Les habilwlB de la plaiee de t'Artilioiiite s'étaient rétii^n s dans les Caliof.
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lettre dv générai Dessalines qui m'instruisait qu'ayant appris qu'on devait attaquer le Gabos S il s'y était
rendu pour le défendre. Je lui donnai ordre de venir de suite me joiudre. Je ^ mettre les munitions de guerre et de bouche que j'avais avec moi daus le Fort-L'Ou- Terture à la Grôte-à-Pierrot. J'ordonnai au générai Vernet de se procurer les vases pour contenir l'eau nécessaire à la garnison en cas de siège. A l'arrivée du général 0essaUnes, je lui ordonnai de prendre le commandement de ce fort et de s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. Je lui laissai pour cet objet la moitié de mes |[arde5 avec le chef de brigade Maguy ' et mes deux es-
1 II y a le grand et le petit Cahos. Ce sont des fjronpes de montagnes qni versent dans l'Est, dans le Nord et dans l'Onest routes les issues qoi mèneoL dans les tlducs de ces groupes peuvent ùlre facilement défeodues. La principale de ces issues se trouve au nord-est da village de la Petite- Rivière; elle est flaoqnée à l'ooest d'un morne environ ane lieoe de ârcait fjoe les premiers colonisatenn baptisèrent, solvant leur habitude, danombisarredela CriU-àfPiehvi*
< Cette position déjà célèbre par le oombat que les affranchis y gagnèrent, le 7 avril t79S, oootre les colons, sur lesquels ils 6rent cent cinquante prisonniefs» fat occupée par les Ànalais. Ceux-ci y élevèrent un fort dont le fen se croisait dans tontes les directions; ils rappellèrent Fort-Rotfol, Quand L'Ouverture fit la conqodte de la Petite-Rivière sur les Anglais, il donna à ee fort le nom de Fwt-L'Ouverturê» Anjourd'hui il n'est conno que sous le nom de Fort de la CrétB'à'Pierrot. Dessalines, dont le génie ne put jamais que détruire, sans savoir tien édifier, commençait à faire raser la fortification, quand L'Onvertnre parut à la Petite-Rivière. Il empêcha qu'elle ne le fût. if^mojrst d'lsaac-L'Oavertore.
3 Magny (Etienne) naquit au Cap-Franrais, vers 1765. Ancien libre, il servi? un incitant SOUS les Espagnols contre la France; à la proclamation de la iiberle générale, il revint au Cap. Chef d'escadron, aidc-do-i ;imp du généra! Villallt', il ne cessa de donner des preuves de son ainoui de l'ordre. L'Ouverture sut apprécier sa bravoure; il le fit chef de brigade,
cadrons ^ Je lui enjoignis de ne pas laisser le général Vernot exposé au feu, mais de le laisser dans un endroit retiré pour veiller au travail des cartouches. Ëofia je fis dire au général Dessalioes que pendant que le général Leclerc viendrait attaquer cette place , j'irais dans la partie du Nord pour faire diversion et reprendre les différentes places dont on s'était emparé; par cette manœuvre , je forçais ce général à revenir sur ses pas, à prendre des arrangements avec moi pour conserver au gouvernement cette belle coloiiic.
Ces ordres donnés» je pris six compagnies de grenadiers commandés par Gabart ^ , chef de la 4* demi-brigade, et le chef de bataillon Pourcely ^. Je marchai sur
eonmandaDt de sa garde d'honncnr. Il parvint, sous la monarchie de Christophe, h la dignité de maréchal. Pendant le siège du Port-au-Prince, en 18 lâ, il sereodit à la République, fondée par Pétion dans l'Onesi et le Sud. Commandant de Tarrondissement du Cap, après la pacification du Nord, il mourut en celte ville à la fin de septembre 1827.
' Chaque csradron éfait composé de quatre cents hommes; le chef d'i.Nraiirun Mon^^seL, iniil Ure, commandait lo premier ; le Chef d'escadroa Moupoint, noir, louunandait ] ■ second.
' Vaillnil-Caliart (Louis), îimiiiii(' nitllaiil pour son intrépidité, mulâtre, naquit au Dondon, le 28 octobre 177(;. Il si r\ iL sous L'Ouverture, pendant que celui-ci marchait sous les bannières espagnoles. Il devint, sous le gouverueniêiiL de De^salines, général debri|îade; il s'attira lu m ' tlance de ce chef redoutable et tomba eu suspiciou. il mourut à Sainl-Marc, le 80 octobre 1805. On dit que l'empereur, à cotte nouvelle, s'écria : « Ab 1 i« mort a été phn prompte que moi. » Paroles cruelles qui, peutêtre, sont fenases, ma» auxquelles le peuple crut, tant il est viai qu'un mauvais prince est capable de tout.
' Pouredr, mulâtre, continua à servir, lois de Toccupalion française, dans la 4< demi-brigade. DessaUnes, empereur, le fit colodel de la 9« du Port-de-Pais. Christopbe, après sa révolte contre la Aépnbli* que, le fit général de brigade. Il fol tué eu juillet iS07, dans une attaque contre l'aimée républicaiDU qui occupait le Port-de-Pais.
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Ennery *. J'y trouvai la proclamation du général Leclerc qui me met hors la loi ^. Persuadé que je n'avais aucun tort à me reprocher, que tout le désordre qui régoait dans le pays avait été oocasionné par le général Leclerc; me croyant d'ailleurs légiliuie coiiiiïiaDclant de l'île, je réfute sa proclamation et le mets lui-même hors la loi ^, Sans perdre de temps, je me remets en mardie et reprends sans coup férir Saint-Michel, SaintrRapbaël, lé Dondon et la Marmelade. Dans cette dernière place, je reçus une lettre du ??énéral Dessalines qui m'instruisait que le général Leclerc avait marché contre la Petite-Rivière sur trois colonnes; que l'une de ces colonnes, passant par le Gahos et le Grand-Fonds, s'était emparée de tous les trésors de la république venant desGonaïves, et de l'argent que les habitants avaient déposé ^; qu'elle était tellement chargée de hutin qu'elle n'avait pu se porter à sa destination , et
1 Le 12 ventôse (3 mars); L'Oaverlara fit incendier ce villege €i se
dirigea à la Marmelade. Rapport du général Desfourtuviux.
2 Extrait de la proclamation dn 28 plnviftse an X (17 février i$Oi). « J'ordonne ce qui suit :
» Art. 1". Le général Toussaint et le f;énérnl ChrisUiphc wnl mis » hors la loi, et il est ordonné h tout citoyen de courir sus et de les traiter » coiiiine (\vs rebelles à la République française. »
^ Il st'riil)lerait qtio l/Oiiverlure eût mis le général Leclerc hors la loi dans le bourjj d limiery; cependant la proclamation est datée du 10 ventôse (1" mars), au quartier-général de la Petite-Rivière.
Cette colonne était commandée par le général Rochambean; elle arrivait de Saiotpflliehal el M dirigeait contre la Fetite-Rinire. EHq reocontra, le tt TeiitAw (S mars)» au Grand-Fonds, sur Tbabitation H«> gnan, un camp oommandé par on molâtre, le chef de bataiUon Aigoan* nn des hommes les plas emels dont on ait gardé la mémoire; elle enleva ce camp i la baïonneileet y trooTa le trésor Qational des Gonaïves, de Silol-lf are et Targent de qaelqnes officiers» notamment do {j^ral Dessalines. Les sommes étaient considérables; elles forent envoyées an
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qu'elle avait été obligée de rétrograder pour déposer ses richesses au Port-Républicaio ; que les deui autres colofi<^ nés, qui avaient attaqué le fort , avaient été repousséee par
le chef de brigade Magny * ; que le général Leclerc, ayant réuni plus de forœs , avait ordonné une seconde attaque qui avait été également repoussôe par lui, le général Dessalines, qui était arrivé alors
Instruit de ces faits, je me portai sur Plaisance et m'emparai d'abord du camp de liidouret, qui domine cette place \ Ce camp était occupé par des troupes de li«
Port-Répablicain. BocbambeaQ délivra aussi one grande quantité de pri- •mmiers.
< Cette attaque eut liea le IS ventôae (4 mars) . Le fort, couieniié par douze pièces de caoon de S et de tS, avait aoeBarnisoD de près de domo cents hommes, tirés des 3^ 4*, 7* demi-brigades, de la garde d'honneur, des Manteaux-Rouges des Gonaives et de l'artillerie de Saint-Mare. Celui des lieutenants de Magny qui se distingua le plus dans cette journée, tai Lamartinière, chef de bataiUon à la S* demi-brigade. Les Français pèrdireot i cet assaut plus de cent hommes; le général Debelle y fàt blessé.
2 Cette seconde attaque eut lieu le 31 ventôse (12 mars). Les Français y perdirent près de quinze cents hommes. C'est après avoir repoussé les Français qne ]e général Dessalines envoya le chef de bataillon Lamarti niorp, avec deux cents hommes et deux pièces de canon élever à Test du tort une petite redoute poTir contenir Ifi division du général Rochambeau qui menaçait davantage le fort L'Ouvertm e,
3 Le 14 ventôse (5 mars). L'Ouverture n'avait qn; les six compagnies de ^jrenadiers qu'il avait détachées de la Pelile-Kiviei e et que commandait le chef de brigade Gabart ; à la tête de deux compagnies, il s'empara, l'arme au bras, de in posilioa Bidouret et de plusieurs autres qui couvraient la place. Le lendemaio, sur rhabilatiou Laforeslene, pie^^que attenante an village de Plaisance, il y eut une aflsire générale dans laquelle L'Onverlore eut on eheval toé sous lui; il y fut même blessé. C'est dans ce combat qu*il fût douloureusement affecté, en reconnaissant parmi les Fiançais quelques compagolea de la ft* demi-brigade qu'il pen*
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§tle^ J'emportai également d'assaut tous les poslès avenoés. Au motnetit où j'allais tombar sur Plaiaanoe, je reçus uoe tre du commaodaDt de la Marmelade , qui me donnait afis qu'une forte colouiie veiiaru de la partie espagnole se dirigeait contre cette dernière place. Je me por|^i alors promptement sur celle eolonne, qui, au lieu de se diriger sur la Marmelade, avait marché sur HiDehe,,où je la poursuivis sans pouvoir ratlaindre. le retournai aux Gonaïves, et me rendis maître de la plaine qui environne cette ville, prêt à marcher sur le Gros-Morue pour aller délivrer ie général Maurépas, qui devait être au Porl-de-PaiXt ou qui devait s'être retiré dans les moulagnes où je lui avais ordonné de camper, ignorant s'il avait déjà capitulé et fait sa soumission au général Leclerc ^. Je reçus une
sait être encore à défendre le Port-de-Paix. Il s'avaoça au milieu de l'action et harangua les soldats. Ceux-ci étaient sor le point de repasser sous ses drapeaux, quand Placide Lebrun, sous-lieutenaat de grenadiers, commanda teu sur lui.
* La 30* demi-brigade légère.
> Hanrepas (Jacques), après avoir incendié le Port-de-Paix, le ÎS pinfiôse (l« février), s'était retiré à la tète de la S* dead-brigade, dont Bodia était le chef, dans 1er moolagnea dites les Trùif-Pamllont , sur l'habitation Brissot. Le général Hambert occupa les décombres de la ville et nardia, le S4 plnviése (IS février)» contre MaurepaSt ^oi le battit complètement. Leclerc, à cette nonvellot envoya par mer le général Debelle avec quinze cents hommes renforcer le général Hnmhert* Debelle, dans la nnit do 30 plnvidsejin l** ventôse (l 9 an SO février), attaqua à ion tour ; battu anmi, il rentra en désordre au Port-de-Paii. Mais, Maorepas» an lieu de continner la lotte, lui qui seul pouvait en ce moment assurer une puissante diversion en faveur de L'Ouverture, capitula le 7 ventôse (te février), et descendit an Port-de-Paix le lendemain Le général Leclerc sembla honorer son courage en le maintenant en activité. Impliqué dans l'instirreclion de Capoix (Franrois), il fut embarqué sur la frégate la Guernère, capitaine Baudouin, avec le chef de brigade Bodin
* Rapport de l'amîzal lAtoache-TrMilo, dn i9 ventOia (4 nav).
tFoisîème lettre du général Dessalioes, qui me fiisait le rapport que le général Leelerc , ayant réuni toutes ses
forces, avait ordonné l'assaut général, qu'il avait été repoussé, ce qui lavait déterminé à flaire cerner cette place et à la laire bombarder Dès que j'appris le danger dont elle était menacée, je me hâtai d'y porter ma troupe pour la délimr. Arrivé devant le camp, je fis une reconnaissance, pris les renseignements nécessaires et me disposai à l'attaque. Je devais infailliblemeut entrer dans le camp par un côté faible que j'avais reconnu ^, et m'emparer de
et une partie de la 9*; transféré à bord du vaisseau-amiral le Duguay- TrouiVf i\ fui iioyé dans la rade du Cap, peadaol la uuil, au commence^ ment de frimaire an XI (novembre 1802).
l'ai hâte de dire qu'il est faox, ainsi qo'on l'a aonvent répété, que le trop maliiearein Mamepas ait été prélimiDairement pmdu aox vergues, après qu'on loi aurait eu doué sar la tête son diapeau de général.
' Ce bombardement commença le 1'^'^ germinal (22 mars). Alexandre Pétion, qui àTait fait ses premières armes dans rartilferie, dirigea un miMtler eonlre le fort» et donna dans ce serriee des preuves de son habileté, au témoignage des généraux français eux-mêmes; il y jeta plusieurs bombes qui en hâtèrent l'évacuation. Ûne histoire récente» imprimée en Haïti, dit que Pétion, dans ces droonslancesp donnait moNemm^ et qu'il ne s'était armé que contre Toiwiaint, son mnem personnel. Si de pareilles assertions restaient sans protestation, autant vaudrait que la vérité rentrât an fond de son pnits. Pétion déploya au service des Français autant de dévoûment et de courage que Dessalines et Christophe en df'p!ovèrent pnr la suite; mais à cette différence qu'il 'ne trempa point, pour plaire aux blancs, ses mains dans le sang de ses concitoyens, comme ces deux généraux. C'est encore à tort qu'il c^t dit que Pétion considérait L'Ouverture comme son eiim rni [ n onn el. I/Oa\t rLure, au contraire, estimait dans Pétion les capacités et la hravoure. Seulement Pétion crut voir en lui et avec quelque raison l'apôtre des colons, l'enucmi de la liberté ; il se retira de sou service pour embrasser le parti de Rigaud.
3 Sans doute par la Savane-Brûlée, car c'est là qu'il était campé ^uand l'évwoation eut lien.
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kl personne du général Ledere et de tout sonétat^major ;
mais au moment de l'exécution, j'appris que la garnison, manquant d'eau, avait été diiiigée d'évacuer le fort ^ Si le projet avait réusai, mon intention était de venvojw le général Lederc au premier consul, en lui rendant un
compte exact de sa conduite, et en le priant de m'envoyer une autre personne digne de sa confiance, à qui j eusse remis le commandement.
Je me retirai au Grand-Fonds pour y attendre la gar*
^ Cette évacaaUon eut lieu le 3 germinal daos k nuit (â4 mars), après tmiB jouis et tiois nuits de boml>ardemeDt ; déjà cinq cents hommes étsient oo morts oo blessés aans le fort ptineipal des effets des bouches è feo* Nal néeninoiiis ne songeait k se rendre. Loin de là, le paillon fOQge» pavillon MntHtuarUer, avait été élevé ani quatre angles des deox forts. Mais qol pejat Intler contre la faim et la soif? « Les troupes, dit » M. BescoortilSy dans son Voilage un naturalùte, privées d'ean et de » nourritore, avec celte ehalenr accablante« obligées de mâcher des j> balles de plomb dans Tespoir d'étaneher une soif iosnpportable» pro- » voqoaieet par cette tritaration une salive bourbeuse qu'ils (m) troa«* » vaient encore délicieuse à avaler. Ils (sic) souffraient sans se plaindre 9 par Tespérance de se venger. Languissants de fiiim, agités par la penr, » ces soldats promenaient cc<^ t\mt <:ensations opposées sur leur figure » moribonde. » Alor«; les biessés demandèrent la mort on VévacwUiim, L'évacuntion fnt décid<5e et s'opéra à travers les Urines ennemies par nn affreux cariiajjp, Be-vcnnrlil/, profitant de la confusion rijénérale, put se sauver et aller joindre l'armée française. Ce ne tarent donc que la faim et h soif qni commandèrent l'évacuatioD, car les Français trouvèrent ilans le Fort-I/Ouvurlure vingt-cinq milliers de poudre; cependant j'ai vu imprimer que la cause de l'évacuation fut due principalement au défaut de munitions. Magny et Lamartioière dirigèrent cette évacaatioii. Dès la veille au soir, Dessalioes, suivi de ses aides-de-camp el de ses secrétaires, avait abandonné ce champ périlleux pour aller chercher des secours.
^ Il entra an Grand-Gahos le S germinal (94 mars). C'est sur l'habita* tiott Chassériaux qne L'Ouverture établit son quartier-général, è quelques milles de celle de Vitirindière, ch se tenaient M"* L'Oawrtnre et
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nîflOD de là Gré1e4-PMmi et réunir mot forces. Dte que
celle garnison ^ tut arrivée, je demandai au général Dessalines où étaient les prisonniers que précédemment il m'avait dit éire «u Gabos. Il me répondit qu'une partie avait été prise par kcolonae du géoéral Roehambeaa» qu'une autre avait été tuée dans les différentes attaques qu'il avait essuyées, et que le reste enûn s'était échappe dans les dif'» férentes marches qu'il avait été obligé de faire.
On voit par cette réponse que c'est injustement qu'on a voulu m*imputer les assassinats qui furent commis, parce que, disait-on, comme chef, j'aurais dû les empêcher; mais suîs-je responsable du mal qui se fait en mon absence et à mon insu? ^
Etant aux Gonaïves ^, j'avais envoyé mon aide-de-camp
Gouppé au général Dessalines pour lui dire de donner ordre
au ooiiiiuandaiit de Léogano de faire sortir tous les habitants, hommes et femmes, et de les envoyer au Port>Répu-
son fils Isaac. FoDlaioe, Morisset, Monpoint, Placide-L'Oavertare étaient les prÏDcipaax officiers qai entouraient alors le Premier des Noirs.
• Le plus horrihlf^ des mass irres nette époque fut commis dans \b nuit du 3 au 4 vpiiiùsc an X (2? au '26 tévrier lëOi), à la l'f^litP-Unn t de l'ArlibonUL' [i ir Ils ordres do Dessalines, Les blancs, In's deux a deux, foreat toiiduiis derrière la piisou de cette place, que eoimuandait le chef de bataillon Lafortnne; bientôt 1c silence de la auil fut troublé par les cris des victimes expiiaulc:^. L abbé Videaa, qai desservait la paroisse, digue ministre d'un Dieu de miséricorde, arracha les femmes et les eufa&U à U fureur des assassins. M'°<' Dessalines, cette femme pieuse qu'on tcoon toiqovn dans let Moglanles épopées de Sunt-Domiosue, pour en diniaaer lliomor, aaava oette iimt*là de nombraosM victiiiNfl; elle ooBMTva sQrtoot à laFranee un grand natontiste, M. Desooortili» aalenr de la célèbre Fiore des AnHUei; elle ne réossU & saover ce médecin qv'apfès nne lotte violente avec ion mari. C'est ce même naturaliste ^» traîné plus tard an Fort-L'Onvertore, y pansa nos blessée.
> An coemencement des bostilitéa.
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blicain : de réunir dans cette place le plus d'hommes armés qu'il eût pu, de s'y préparer eo cas d'attaque à la plus vive féBtttaDCd. Mon àide^le-camp Gou^, porteur de mè9 ordres, revint et me dit qit'il n'aivait pas rencÔDtré le général Dessalines , mais qu'il avait appris que Léogané avait été brûlée ^ et que les habitants s'étaient sauvés â» Port-Républicdin,
Tous lea désastres arrivés jusqu'à cette époque viennent du général Lecldrc : pourquoi avant son débarquement ne m'a-t-il pas fait part de ses pouvoirs? Pourquoi a-t-il débarqué sans inoii ordre et au mépris de l'arrêté de la commission ^? N'est-ce pas lui qui a commis les premières hostilités t N'a-t*il pas cherché à gagner les généraux et autres officiers sous mes ordres par tous les moyens possibles? N'a-t-il pas cherché à soulever les cuiùvaieurs, en leur persuadant que je les traitais comme des esclaves et qu'il venait pour rompre leurs fers? Devait-il employer de tels moyens dans un pays où régnaient la paix et la tran** quillité? Dans un pays qui était au pouvoir de la République? Si j'ai fait travailler mes semblables, c'était pour leur faire goûter le prix de la véritable liberté sans licence
* Léogane fut livrée an pillarjeet aux flammes par le chef de la brigade Pierre-Louis Diane, de la 8* demi-brigade, le 23 pluviôse jin X (12 février 1802) ; 1« îrarnison alla camper au Cabaret'Quart, daos les morues eiivironnanb. Celte ville est célèbre pour avoir donné naissance à Madame Dessalines (la verlueose Claire Bonheur) et à Lamarlinière, le héros de la Crète-à-Piorrot; elle l'ct encore pour la belle déierisu que Renaud-Dcsruisseaux et Pélion y UreuL contre les Anglais le 1" germinal an IV (21 mars 17UG).
s Cet arrêté, si iouvent invoqué par L'Ouverture pour le besoin de sa cause, est an de eet mille anètés amcliéa par sa poUtiqQe à la oonplaisanee et soaveni à rintinidatioD qu'il ioipifaU è l'agent René, repié- MBtaat de la métropole i Saîal-Iteiiiiiigae.
c'était pour empddier la corruption desmoBUrs ; c'était pour
le bonheur général de l'île, pour l'intérêt de la République. Et j'avais effectivement réussi dans ma tâche, pu^pi'on ne voyait pas dans toute la colooie un seul homme désœuvré et que le nombre des mendiants était diminué au point qu'à part quelques-uns dans les villes, on n'en voyait pas un seul dans les campagnes.
Si le général Lecierc avait eu de bonnes intentions, eûtil reçu dans son armée le nommé Golart ' et lui eût-il donné le commandement de la 9" demi-brigade, corps qu'il avait soulevé, alors qu'il y était cliefdc bataillon ? Eût-il employé ce rebelle dangereux qui fit assassiner les propriétaires sur leurs habitations; quienvahitlavilleduMéie-Saint-Micolas, qui tira sur le général Glerveaux ^, qui y commandait, sur
t Galart (Lobin), nigre, naquit aux eovirons 4a PorUle-Pait; il prit les armes dès le comm^cement de la révolotion. Bravê, aiidadein, il ]parviiit» daraat te soerre contre les àd|^s, an eommaadenwit du î* bataiUoDdela 9* denni-brigade, et à céloi de la plaee de Jean-Babel. Eanemi des eolons et des Anglais il se prononça haatement contre L'Ouvertnre, quand il le ^il accueillir les uns et les antres; le fS messidor an VII (10 juillet 1799), il leva l'étendard de l'insurrection avec le chef de bataillon Bellegarde, qui commandait an Môlo, en hvcm de Rigaud« alors en gnerre avec L'Ouverture. Vaincu, il se retira dans les ilpres montnf»nes du f'ott de-Paix, et y resta dans tonte sa liberté, sans qu'on pût l'en (iLln jer. lir-ufr/* Jean-Rabel à l'arrivée des rrnnonis, il fnt réintt\^rC' dans ses fonctions. Golart mourut à Plaisance en pluviôse an X (février 180t).
^ Clervcaux (Augnstin), rnul Ure, naquit à la Marmelade vers 1763, Officier dans une compagnie tranche, il tut nu des traîtres, qui le 16 frimaire an II (6 décembre 1793), livrèrent cette commune aux Espagnols. Anssi , Toossaint la fit lieutenantpcolonel. Quand ce dernier passa an serviee delà Bépnbiiqne, la fortane de Qerfeani ne At qu'augmenter : Toossaint, en féeompense de plosiears hanls faits, le fit nommer oolonel dn 6* régiment à Toreanisalion de ce corps, et enfin général de brigade:
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le général Maurepas et sur son chef de brigade ; qui lit la guerre aux cultivateurs de Jeau-Rabel, des Moustiques et des hauteurs du Port-de-Paii ; qui poussa l'audace jusqu'à se défendre même ooBtre moi, lorsque je marchai cootre lui pour le soumettre à son chef et reprendre le territoire et la ville qu'il avait envahis î Le jour qu'il osa tirer sur moi, une balle coupa le plumet de mon chapeau ; Bondère, médecin, qui m'accompagnait, fut tué à mes côtés ; mes aides*deHMimp furent démonté». Enfin ce brigand, après s'être souillé de tous les crimes , s'était caché dans une forêt ; il n'en sortit qu'à l'arrivée de Tescadre franraise. Ln général Leclero eût-il élevé égalemeot au rang de chef do brigade un autre rebelle appelé L'Âmour Desrances S qui a fait assassiner tous les habitante de la plaine du Cul-de-Sae; qui a soulevé les cultivateurs; qui a saccagé toute celle partie de l'île; contre lequel deux raoïs seulement avant l'arrivée de l'escadre, j'avais été obligé de marcher et que j'avais forcé de se retirer dans les foréis. Pourquoi a-t-on reçu amicalement ces rebelles et d'autres, tandis qu'à mes subordonnés
Lors Ue l itivahiou de ISOâ, il livra aux Français le Uepaileroeot du Cibao qu'il commandait, manquant ainsi ;i tout ce qu'il devait au Premier rfcs Noirs. C'était un homme plein de bravoure, mais iuinleiligent et parfois cruel. Il mourut an Dondon ;i la lai de 1804.
' Desrauces (L'Amour), nègre africain, appai tenait à l'habilatiou Desrances, dans les hauteurs de la Rivière-Froide, sur la limite des arrondissements do PMt*iQ»Priiioe ti de Jaand. Lors de la pierre civile qui Idata entre Blgaud et Tenasaiot, il se prononça en faveur dn premier. On loi idot à cette époque le aalot de Per, de Gaolabra et de pluaienis anUes jeonea hommes qui, plus tard, illustrèrent le pays par leurs armes. Comme Golart, il vécut loin dn joog de far de L'OovinlnTe dans les doubles montagnes de Barohnoo. U Wnt, le S ventôse (tl février 180S), faire sa sonmissîon au Français. Pamphile de Laerois, qoi leçnt an Portau-Prince cette soumission, l'envoya contre Pierrelioots Diane. Ge der-
«t à iQoît qui sommM wtés ooiistanimeot fidèlet au goii^
▼ernement français et qui a?0DS maintenu l'ordre et la tranquillité, ou nous a fait à nous la guerre? Pourquoi veu(-OQ me laire un crime d'avoir iait exécuter les ordres du goufemomeDl ' ? Pourquoi veqt-oo m'imputer tout lo mal qui a été foit et les désordres qui ont régné? Tous les tails sontconniis de tous les habitants de Saint-Domingue. Pourquoi, en arrivant, nVt-oupas été à la source du malt Les troupes, qui se sont rendues au générai Lederc, en avaienMleB reçu l'ordre de moi? ll'avaient-elles «oosulté? Non. Eh bien I ceux qui ont fait le mal ne m'avaient jpas non plus coi iâuilé. Il ne faut pas à présent me donner plus de tort que je n'en mérite.
H fis part de ces r^exions à quelques prisonniers que j'avais. Ils me répondirent qu'on craignait l'influence que j'avais sur le peuple et qu'on n'employait tant de moj'ens violents que pour la détruire. Cela me ûi faire de nouvelles réflexions. Considérant tous les malheurs que la colonie avait déjà essuyés, les habitations détruites, les assassinais commis, les violences exercées même sur les femmes, j oubliai luuâ les loris qu'on pouvait avoir à mon égard,
Dier se diriseatt alors avee la S* àeai-brisada par lai gorges de la Bivftn- Froiée i rirtiiMiiiite. Diane fat battu «l fiit priicpiiiar.
L'Amoor 0esraooes fat des premion è s'inaiirsar oontra l'ariséa fras* çaiae; il prit le titie de général en chef et lefina de Noonsattra Tantorité •apérieure qo'on venait de déoerner è'DeaiaUaai. Cetni-ci eut faoonn à la roie ; il le 6t inviter è passer la revue des tieapea qui étaient campées aor rbabilation Beebeblanebe. Desranees Ait ainsi arrêté le 7 nessidor an XI (96 juA ISSB) et eondoit à la Petite-Bivière o& il fnt tné \
1 Tonjonrs rarrSté do IS plnviAse que prit Tagent Ronne*
* JounuU tenn par L'i^irore Lsnuûre, atjyadant-général de l'Àmoar Desrauccs*
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pour De penm qu'au bonheur de 111e et à Fiatérét du gouvernement. Je me déterminai à obéir à l'ordre du premier consul, vu surtout que le générai Leclerc veoait se retirer lui^môme au Gap avec toute sa troupe, après l'afiaire de la €rète-à-Pierrot.
Il est à remarquer que jusqu'en cet instant, je n'avais pas encore pu trouver un seul moment pour répondre au premier consul. Je saisis avec empressement cette lueur de tranquillité pour le £ftire. J'assurai le premier consul de ma soumission et de mon entier dévoûment à ses ordres, en lui annonçant a que s'il n'envoyait pas un autre officier géné- » ral plus ancien prendre le commandement, j'aiderai le » général Leclerc à faire tout le mal possible par la réais-» » lance que je lui opposerai ^ » Je me rappelai alors que le général Dessalines m'avait rendu compte que deux officiers de l'escadre, dont un aide-de-camp du général Boudet et un officier de marine ^ accompagnés de deux dragons, envoyés pour soulever la troupe, avaient été feit^
> Plastears aateiirs , notamment Placide Justin , dans son Histoire ^BmU, relatent d'aprèt deséorirains anglais me lettre pleine de dignité et sortent de henteur, oomnie étant la réponse de VOnvertare ao premier consul. Cette lettre est évidemment apocryphe, car il y est question des Umien de Cube^ espèce de cfai«is anthropophages, qo'on ne fit venir dans la colonie que soos le goovemement de Rochambean, c'est*à-dire liieii longtemps «près TarrestatioD et Vemluininement de L'Oavertare. Il est Traisemblabie qoe la lettre de L'Oavertore ne parmi janum à sa desti* nation,
3 Le dief de brigade Sabès et l'aspirant de marine GémonU Ces deox offiders, avec les deux dragons ^voyés par le géaérai Boudet en pariementaires au Port-au-Prince, ftirent arrêtés; et à l'attaque de cette ville, ils furent dirigés sur Saintr-MarCy par les ordres de LamarUnière (Looii^ d'Or), chef de bataillon, an mépris des principes de la guerre; — ce qui étonne d'aatantplosqae Lamartinière» habile et intrépide soldat^ deva^
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frâoDDMra» lors de l'évacuation du Port-au-Prince* J'ordonnai qu'on me les amenât ; et aprèa avdr conversé avec eux ^ , je les renvoyai au général Boudet, pour qui je leur remis
ocmnaltre et pntiqaer 1m lois de son métier, ipA étaUîsBe&t rinnolabititô dapaitaentaira.
DeSuot-MêK, on oondoitlt Sabèi et GéttMiL à la Petila-lUfièfe eà ib Aiient témoins de la terrible boocherie da 3 ventôse. Ib ne dorent euxmêmes leor saint qu'à l'ordre formel de L'Ouverture de 1^ lai garder sains et saofiii sons peine de mort. Le jour même de celte boucherie, ils obtinrent du commandant de la place, Lafortane, de se rendre au Gabos avec l'abbé Videau et les veuves et orphelins à qui ce saint homme servait de ( onsolation et d'appui. On fit halle à Plassac. Lh se trouvaient l'adminislralcur Volé, '^c*^ employés et un grand nombre d'antres blancs. Sab«'s ot (^émont furent le iendemain témoins d'un nouveau carnage dans lequel périt Volé, malgré l'amitié que L'Onverttire et Dessalines lui témoignaient. Cette fois, les deux parlementaires eux-mêmes allaient être égorgés. « Déjà, dit M. Gémonl, dans son })récù imprimé en 1804 à Roche- » fort, le bras de la raort est ctt mlu sur nos têtes ; déjà je sois dépouillé » d'une partie de mes vètemeuls, lorsque l'abbé Videau rassemble toutes w ses forces pour nous sanver; ce n'est plus un homme, c'est un Dieu. 11 » nous presse dans ses bras et s'écrie d'une voix slentorée : « Respectez » an moins le caractère de ces envoyés oa failes>moi périr avec enx. i» L'effort était asHlesras des forces de la natoie, le vénérable prélat tomba évanoui. Un saint respect, une terrear relîgieQse s'emparent des esprits; les parlementaires forent sauvés. Enfin on détachement, sons les ordres dn sergent Jean Farel, noir, condoisit les parlementaires an Cahos sor l'habitation Vineindiëre; plasieoTS fois ils y faillirent être sacrifiés ; mais . la bravoure et l'homanité de lean Farel les protégèrent même contre des officiers snpérienrs. Ce ne fnt qne le 7 germinal (ta mars) qne L'Onvertn» les fit venir è Chaisérianx et les renvoya parmi les lenrs.
> « Tonssaint-L'Ouvertare se plaignit à nos parlementaires de la » fâcheuse position où en étaient venœs les choses. Le chef de brigade A Sabès eut le courage de lui observer qoe la guerre n'avait éclaté qoe » parce qu'il méconnaissait l'autorité de la métropole. Tonssaint-L'Ou- » vcrture lui jeta un refjard d'étonncment, dédai(|nn de lui répondre, et » s'adres'jant à l'officier de marine en ces termes : k Vous t lps un ofK- » cier de marine» Monsieur» eh bien I si vous commandiez un vaisseao
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une lettre avec oelle que J'avais écrife au premier consul.
A l'instant où j'expédiais ces deux officiers, j'apprends que le général Hardy a passé la Cou pe-à4 Inde avec son armée, qu'il s'est porté sur mes propriétés, qu'il les a ravagées, qu'il a enlevé tous mes animaux et surtout un cheval nommé BêUArgent, dont je faisais le plus grand cas. Sans perdre de temps, je rae portai contre lui avec la force que j'avais * ; je l'atteignis près du Dondon. L'affaire s'engagea et dura avec le plus grand acbamement depuis onze du matin jusqu'à sii heures du soir.
Avant que de partir, j'avais donné Tordre au général 0essalines d'attendre la réunion de la garnison qui avait évacué la Créte-à-Piertot et d'aller se camper au Camp-^ Marchand ^, le prévenant qu'après le combat je me serab rendu à la Mannehide.
Il de l'Btat, el que, sans vods donner avis, on autre officier vtot vous » remplacer en saataot h l'abordege par le gaillard d'avant, avec un » équipage double du >ôtre, pourriez-Toos être blâmé de chercher à
B vons défendre sur le gaillard d'arrière?
u Telle est ma position vis-à-vis de 1« Frenee. » BévoliUion d» Saint- Domingue, Pamphile de Lacroix.
* Cette fnrrp montait à trois compagnies de dragons, commandés par Morisset et ÎMaf ide L'Ouverture. L'Ouverture enroya, de Saint-Michel, ordre à Christophe, qui occupait les hanteurs de la (Irande-Rivière, de marcher pour prendre la di o i n Hardy on tète, tandis qn'il la prendrait en qnene. Il continua eu avant avec tontes les milices de la contrée. Le conJial eut, lieu le 8 germinal (29 mars 1802), Christophe manqua d'y êue lait prisonnier. Hardy sut se frayer du chemin; il fut néanmoins poursuivi jusque sur la route da Cep.
' Marchand est une habitaUon située dans la plaine de l'ArtilMnite, à environ sept lienes de la Petite^Rivière. Dessalines en fit pins tard sa résidence impériale. Alors vne ville s'y éleva comme par enchantement; cette ville, bâtie en bob, périclita comme son fondateur; qodqoes baraques qae dominent quelques fortifications en manvais état, y aUristent aoionfd'hQÎ Tceil dn voyagenr.
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Arrivé dans cet endroit, je reçus la réponse du général
Boudet, qu'il m'envoyait par mon neveu Chancy qu il avait précédemment fait prisonnier ^ Ce générai m assurait que 0)9 lettre parviendrait (acilement au premier consul, qu'à cet eiiet il l'avait déjè envoyée an général Leclerc* 4|ui lui avait promis de la fiiire partir. Sur le rapport démon neveu et après la lecture de la lettre du général Boudet, je crus recoûûailre en lui un caractère d hoooêteté et de franchise, digne d'un officier français fait pour oommander. Je m'adressai en conséquence h luiavee confiance pour le prier d'engager le général Leclerc à entrer avec moi dans des moyens de conciliation. Je lui assurais que l'ambilion n'avait Jamais été mon guide, maiâ bien Thonneur ; que j'étais prêt à rendre le commandement pour obéir aux ordres du premier consul, et à faire tous les sacrifices nécessaires pour arrôter les progrès du mal. Je lui cnvojai ma lettre par mon neveu Chancy qu'il retint près de lui ^.
* Le chei d'escadrou Chancy, mulâtre, uaquil aux Cayes vers 1783. SoQ père élait blanc. Sa mère, négresse, sœur de L'Ouverture, fat emmenée, par 1« sort de l'esclavage, da Nord dm leSod de la colonie; elle y deviot libre et même propriétaire tongiemps avant la révoIntioD* Quand L'OnverlDfe vint prendre possession de la ville des Cayes, que Bigaod fbt obligé de loi abandonner» il attadia le jeaoe Chancy h son état-major at le fit bienl6t parvenir an grade de chef d'escadron. L'Ouvertore avait la pins grande confiance dans son dévoûmenl. Aussi renvoya-*t<-U de aint-Marc le 20 pluviôse (9 février) prës du chef de brigade Dommage, commandant de l'arrondissemenl de lérémie. La mission était périlleuse. L'Ouverture, dans sa dépèche, traitait Dommage de général de brigade, pour mieux exalter son courage. Il lai annonçait la chute du Cap et du Port-au-Prince. Il Tinvitait à une résistance désespérée. Chancy fut arrêté dans les hauteurs du Petii-Goave, cherchant & gagner Jérémie et conduit au Port-an- Prince.
■2 Chancy, dont on redoutait sans doute le corirage entreprenant et rutilité dont il pouvait être à L'Ouverture dans ces graves occurrences,
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Mais deux jours après, je reçus une lettre par une ordonnance pressée, qui m'annonçait qu'il avait lait pari de mes intentions au général Lecierc et m'assurait que eelui-cî était prêt à entrer en arrangement avec moi, et que je pouvais compter sur les bonnes intentions du gouvernement & mon égard.
Le même jour, le général Christophe me communiqua une lettre qu'il venait de recevoir du citoyen Vil ton *, demeurant A la Petite-Anse et une autre du général Hardy, lui demandant tous deux une entrevue. Je permis tout au général Christophe, en lui recommandant d'être très-circonspect. Le général Christophe ne se renditpas à l'entrevue indiquée par le général Hardy, car il reçut une lettre du général Lecierc qui lui proposait un autre rendez-vous ^. U m'envoya copie de cette lettre et de sa réponse et me demanda la permission de se rendre dans l'endroit qu un lui indiquait, ce je que lui permis et il y fut.
Le ^néral Christophe, à son retour, me rapporta une lettre du général Ledere, qui me disait que ce serait pour lui une belle journée, s'il pouvait m'engager à me concerter avec lui et à me soumettre aux ordres de la République. Je répondis sur-le-champ que j'avais toujours été soumis au gouvernement français, puisque j'avais constamment porté les armes pour lui; que si, dès les principes, on s'était
teçQt ordre da général Boadetde ne plus sortir du Port>aa-Prince. C'est de cette ville qa'il fat embarqué sur le vaisseau l'Aigle et envoyé ea France après l'arreslation de son oncle.
• Villon, mulâtre, commandait In place de la Pelite-Ansu, Christophe le fit mourir à l'époque fîn sa royauté; si on ne sait pour quel motif, on sait néanmoins 4}a'il n'en fallait pas à ce chef poar accomplir aucun crime.
* Cette entrevue ent lieu au îlaut-du-Cap le 6 tloréal (Sb avril Chnstophe y fit sa soumission au général Lecierc.
comporté avec moi comme on devait le foire, il n'y eût pas
eu un seul coup de fusil de tiré; que la paix n'eût pas même été troublée dans l'île, et que riritention du gouvernement eût été remplie. Je témoignais enûn tant au général Ledero qu'à Christophe tout mon méconteDtomeiit de 'ce que celui-ci s'était rendu sans ordre de ma part
Le lendemain, je dépêchai au générai Leclerc mon adjudant-général Fontaine, porteur d'une seconde lettre, par laquelle je lui demandais une entrevue à l'habitation d'Hé* rlcourt, ce à quoi il se refusa. Cependant Fontaine m'assura qu'il avait élé très-bien reçu. Je ne me rebutai point. Je lui dépêchai pour la troisième fois mon aide-de-camp Gouppé ^ et mon secrétaire Nathaud, pour lui assurer que
' On voit ici que la position de prisonnier et de jnsticiable où se trouve rédait L'Ouverture l'empêche de donner un libre cours à son indigualion. Christophe venait de porter à sa fortune le coup le plus mortel, en se rendant aux Français avec doaze cents hommes des 1 S". 3" et 5* demi-brigades, et en leur li\ rrtrit pin^ de cent picros d'artillerie qui se trouvaient dans divers dépôts que L'Ouverture avait dans tes mornes. Lettre du yénéral Leclerc au ministre, du 18 floréal ( 8 mai 180S}. « La souiuis- » aionde Christophe, cootinoe ceUe letlre» acheva de cottsteraer Tons- )) saint... Il m'écrivit que des circonstances trè<;- malheureuses avaient » déjà causé bien dos ni.inx, mais que quelle que fût la force de r,'îrfuée M française, il serait toujours assez fort et assez puissant pour brûler, » ravager et vendre ehèrement nne vie qui avait été quelquefois ntiie & la » mère>patrîe. »
2 Couppé, après la soumission de son général, descendit dans Iç Sud. • Ce n'est qu'au moment où Alexandre Pétion commença la guerre de l'Indépendance que noua 1c Toyons se diriger comme (àtaenrément vers le Port-au-Prince. Là, il fut arrêté avec le capitaine Boyer (Jean-Pierre) , depuis président d'Haïti; tous deux furent embarqués pour leCap sur la frégate ta Surveillante et dans la rade de celte ville transférés sur 1^ vaisseatt amiral le Ihujuay-Trouinf où ils rencontrèrent le général Hanrepas. Gouppé fut noyé la même nuit que ce dernier. Le capitaine Jean- Pierre Boyer fut témoin de ce drame affrenx et ne dut Ini-m^-me son snlut qu'à uu miracle de la ProviJeoce. Déjà Maurepas est précipité dans la chaloupe qui doit aller le jeter au loin dans les flots, — pieds et maiçs liés; déjà ou vient cberclier Boyer; mais il avait moulé sur le peut au moment où on prenait l'infortuné Mnurepa*;, et s'était dirigé vers I i poulaioe. Couppé, le pauvre Couppé est pris à sa place et noyé hors son tour. Le lendemain, le général français Boyé, qui avait servi au Porl-au-
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j'étais prêt à lui rendre le commaodemeat coaiormémeot attx intentions du gouvernement du premier consul. Il me fit répondre qu'une heure de oonYersation ferait plus que dix lettres, en me donnant sa parole d'honneur qu'il agirait avec toute la franchise et la îoyaiUn qu'on pouvait attendre d'un général français. On m'apporta en môme temps une proclamation de sa part ' qui invitait tous les citoyens à regarder oomme nul et non-avenu l'artide de celle du 28 pluviôse, qui me mettait hors la loi. « Ne craignez » pas, disait-il dans cette proclamation, vous et les géné- I» raux sous vos ordres, et les habitants qui sont avee vous, 3» que je recherche personne sur sa conduite passée; je » tirerai le Toile de l'oubli sur les événements qui ont eu » lieu à Saint-Domingue. J'imite en cela l'exemple que le » premier consul a donné à la France le 18 brumaire. Je » ne veux voir dans l'Ile à l'avenir que des bons citoyens. » Vous demandez le repos; quand on a commandé comme » vous et supporté aussi longtemps le fardeau du gouver- » nement, le repos vous est dû. Mais j'espère que dans » votre retraite, vous me communiquerez vos lumières, 3> dans vos moments de loisir, pour la prospérité de Saint- » Domingue »
Prince «H» le pcocoosiilat de Soii(boii«i, prit le capitaine Boyer sens sa proteetkm, bien qa*lls ne faisait pas parents. > Arrêté évt tl /tof^ot an X (f «r mat 180>) :
« Le général en chef oidouiie :
» Les dispositions dp l'artif^lo de i'arrAté du ?8 pluviôse dernier» » qui mettent le ; i iiér;!! roiissajnt-L'Oaveriure hors la loi, sont rappor- » tées ; en conséquence il est ordonné à tous les citoyens et militaires de » regarder comme nul et de nul effet cet article. » (Signé) Leclerc.
Ces paiole-H que nous venons de lire sont des fragments de la lettre <jue le générfll I^eclerc écrivit à L'Ouverture et qui fut imprimée en tête
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D'après cette proclamation et la parole d'hoDoeur du général, je me rendis au Gap Je fis au général Leclerc ma soumission conformément Tintention du premier
consul; Je lui parlai ensuite avec toute la franchise et la cordialité d'un militaire qui aime et estime son camarade. Il me promit l'oubli du passé et la protection du gouTomement français. 11 convint avec moi que nous avions tous deux nos torts. « Vous pouvez, général, me dît-il, vous » retirer chez vous en toute sûreté. Mais dites-moi si le » général Dessalines obéira à mes ordres, et si je peux » compter sur lui. » Je lui répondis qu'oui, que le général Desaaiines peut avoir des défauts comme tout homme, mai» qu'il connaît la subordination militaire. Je lui observai cepeudaut que pour le bien public et pour rétablir les cultivateurs dans leurs travaux, comme à son arrivée dans l'île, il était nécessaire que le général Oessalines fût rappelé à son commandement à Saint-Marc et le général Charles Belair ^, à l'Arcabaye, ce qu'il lae promit. A onze heures du soir, je pris congé de lui et me retirai chez d'Héricourt, où je passai la nuit avec le général Fressinet ^ , et partis le len* demain matin pour la Marmelade.
de l'arrêté da 11 floréal. L'Ouverture ne les transcrivit sans doateqae de mémoire, car dlles ne soDt point conformes à l'édition qa'en a donnée Pamphile de Lacroix, dans sa RévohUim de Samt-Domingue.
• Le 13 floréal (3 mai 1805).
2 Belair (Cliarles), ifiino »'t !wau noir, était neveu de L'Ouverture, qui l'enrôla dès le cniniii m t miMU de la révolution. D'abord aide de camp de son oncle, il passa ensuite dans la ligne cl devint chef de la 7" demi-brigade, puis général de brigade, commandant à l'Arcabaye. Oo dit qu'il était un des borames noirs les plus inslruiU de son temps.
' Le général Fressinet avait déjà servi dans la colonie pendant la guerre contre les Anglais. C'est alors qu'il s'était lié d'amitié avec L'Ouvecture*
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Le surlendemain, je reçus une lettre du yeM[''ral Leclerc qui m'invitait à lui renvoyer mes gardes à pied et ù cheval ^ 11 m'adressait aussi un ordre pour le général Dessaliues; j'en pris connaissance et le fis passer au général Dessalines, en rengageant à s'y conformer. £t pour remplir d'autant mieux les promesses que j'avais faites au général Leclerc, j'invitai le général Dessalioes à se rencontrer avec moi à moitié du chemin de traverse de son habitation à la mienne le le persuadai de se soumettre, — ainsi que moi; je lui dis que l'intérêt juiblic exigeait que je lisse de grands sacnlices, que je voulais les faire bien ; mais que ' pour lui, il conserverait son commandement. J'en dis autant au général Charles, ainsi qu'à tous les officiers qui étaient avec eux ; je vins à bout de les persuader, malgré toute la répugnance, les regrets qu'ils témoignèrent do me quitter et de se séparer de moi. Ils versèrent môme des larmes, Après cette entrevue, chacun se rendit à sa demeure respective ^.
L'adjudant-général Perrin, que le général Leclerc avait
« * L'Onverture passa la revue de cette garde le 15 ilorcal (5 laai); il la félicite de son dévoûroent à sa personne ei a la liberté; il embrassa aa milieu de l'émotiou générale les principaux officiers et les en^'agea à être fidèles ao nouvel ordre de choses. — La garde à pied, commandée par Magny, te rendit le 19 floréal (9 mai) à Plaisance; la garde à cheval, eommandée par Bforisset et Monpoiot, se rendirent ao Cap. Le dégoût s'empara des soldats; beaucoup demandèrent lenr congé. Cens qai restèrent «Q service formèrent le corps des Guidet du Ncrd dont Uagni eot le oommandemeiit.
> Dessatines avait fbé son séjour à l'habitatioii Geoiges, près des Gonaïves» qa'il tenait oomme fermier de l'État.
s Dessalines et Belair réonirent les dâbrb des S*, 4*, 7* et S* demibrigades. Ils entrèrent à Saint-Marc le St floléal (19 mai tSOt)t sa soumettant ainsi à l'autorité de la Fiame.
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envoyé à Bessalines pour lui porter ses ordres, le trouva très-bien disposé à les remplir, puisque je l'y avais engagé précédemmenl par mon entrevue.
Gomme on Ta vu, on, avait promis de placer le général Charles à TArcahaye ; cependant on ne la pas lait \
Il était inutile que j'eusse ordonné aux habitants du Dondon, de Saint«Mîcbel, de Saint-Rapfaaël et de la Marmelade de rentrer sur leurs habitations, puisqu'ils lavaient fait (IfîS que je m'étais emparé de ces communes. Je leur avais enjoint seulement de reprendre leurs travaux accoutumés, J*avais ordonné à ceux de Plaisance et des endroits cîroon voisins de rentrer chez eux et de reprendre également leurs travaux. Ils me témoignèrent les craintes qu'ils avaient qu'on les inquiétât. J'écrivis en conséquence au général Leclerc, pour lui rappeler ses promesses et le prier de tenir la main à leur exécution. Il me fit réponse que ses ordres étaient déjà donnés à ce' sujet. Cependant celui qui commantiaii la place avait divisé sa troupe et envoyé des détachements dans toutes les habitations, ce qui avait
1 Charles Belair fot uéanmoiiia employé plus lard à la aorreillaiiee des caltafes dans les dépendances de l'Arcaliaye. Dévoué à son oncle, il prit les armes après son arrestation ; mais appelé à nne eonfiévence par Dessalines, qni alors servait la Franee aToe un lèle plein de férocité, il fnt trottrensement arrêté le 19 fractidor (5 septembre 180S) snr l'habitation Tusaae, aox environs de Plaisac et conduit an Gap« oàjogé et condamné avec sa femme, la dame Sanite, il fot fosillé le 18 vendémiaire (5 octobre) , tandis que Sanite était pendue. Le courage avec lequel M">* Beloir marcha à la potence étonna même ses bourreaux. Quant au jeune général» en allant sur la place de son eiécution, il ne put s'empêcher de maudire la conduite de Dessalines, en vNsani d'abondantes larmes.
3 Le eoounandant de la place d'Ennery était le chef de batailloo Pesqoidons, de la légion de SaînUDomin^,
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effrayé les cullivateurs et leâ avaii iorcés de iuir daDa les montagnes,
Je m'étais retiré à Eonery * et en avais donné copnaisaance au général Leclerc, comme je le lui avais promis. En arrivant clans ce bourg, j'avais trouvé un grand nombre de
cultivateurs des Gonaives ; je les avais engagés à retourner sur leurs habitations.
Avant mon départ de la Marmelade, j'avais donné ordre au commandant de cette place ^ d*en remettre Tartillerte et les munitions au commandant de Plaisance, conformément aux intentions du général Leclerc. Depuis j'avais également donné l'ordre au commandant d'Ennery de rendre la seule pièce d'artillerie qui y était, ainsi que les munitions, au commandant des Gonaïves.
Je ne m'occupai alors qu'à rétablir mes haliiiatious ^, qui avaient été incendiées. Je faisais faire, dans une habitation de la montagne * qui avait échappé aux Ûammes, un logonent commode pour mon épouse, car elle était encore dans les bois, où' elle avait été obligée de se réfugier
Pendant que j'étais occupé à ces travaux, j appris qu'il
* Le 19 floréal (9 mai), après le départ de la garde pour Piaisanoe.
* Le chef de bri gage Désir Laurent, noir.
5 L'Ouvertnre nvail Jaaa le quartier d'Ennery qaatre hrihiianuns rafeyères, qu'il avait achetées soit du gouvernement, soit de particuliers. Gdie de Descabaux, située dans les mornes, où il vint d'abord fixer sa Téndence, après sa soumisston ; c'est là qu'Isaac se teout; eelle de Sencey oa demeorsleat M** L'Oavertiire et les entres membres de sa famille ; celle de Ronffoller et celle de Beaamom. Cette dernière hahitation confine an village d'Ennery.
^ L'habitation Descahanx.
s L'OoTerlure et sa famille, à rexeeption de Placide, étaient restées pendant tonte la tourmente sur- l'habitation VlDdndièfe, dans les Cah«w.
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était arrivé cinq cents hommus de troupes *, pour loger à Ennery, petit bourg qui, jusqu'alors, n'avait pas pu conteoir plus de craquante geûdamies pour la police ; qu'oo avait ^lemeot envoyé un tràS"gm détachement à Saint« Michel. Je me transportai de suite au bourg ; je vis que toutes mes habilalioiis avaient été pillées et qu'on avait enlevé jusqu'aux coiïres de mes cultivateurs. A riostaut même où je portais mes plaintes au commandant \ je lui fis apercevoir des soldats qui étaient chargés de fruits de loiiie espèce; ces fruits n'étaieot pas même murs. Je lui lis aussi voir des cultivateurs qui, voyant ces pillages, se sauvaient dans d'autres habitations de la montagne.
Je rendis compte au général Lederc de ce qui se passai t ; Je lui observais que les mesures qu'on prenait, loin d'inspirer la confiance, ne faisaient qu'augmenter la méiiaoce ; que le nombre de U'oupes qu'il avait envoyées était trop considérable et ne pouvait que nuire à la culture et aux habitants. Je remontai ensuite dans mon habitation de la montagne.
Le lendemain, je reçus dans cette habitation la visite du commandant d'Ëonery, et je m'aperçus fort bien que ce militaire, loin de me rendre une visite d'honnêteté, n'était venu chez moi que pour reconnaître ma demeure et les avenues, afin d'avoir plus de facilité de s'emparer de moi, lorsqu'on lui en donnerait l'ordre. Pendant que je causais avec lui, on vint m'avertir que plusieurs soldats s'étaient rendus avec des chevaux et autres bétes de charge dans une de mes habitations, près du bourg, o^l restait une de
* La 31* demi-brigade légère.
' Pwioidoiu.
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mes filleules, et qu'ils enlevaient les cafés et autres denrées qu'ils y avaient trouvées. Je lui »n fis mes plaintes. 11 me promit de réprimer oes brigandagjBS et de punir sévèrement ceiix qui s'en rendaient coupables.
Craignant que ma demeure dans la montagne n'inspirât de la méfiance, je me déterminai à venir dans cette même habitation qui venait d'être pillée, et qui avait été presque totalement détruite, tout près du bourg, qui n'en est éloi« gné que de deux cents pas Je laissai ma femme dans l'appartement que je lui avais fait préparer.
Je ne m'occupais plus qu'à faire de nouvelles plantations pour remplacer celles qu'on m'avait détruites et à faire préparer les matériaux nécessaires pour la reconstruction de mes bâtiments. Mais tous les jours, je n'éprouYais que de nouveaux pillages et de nouvelles vexations. Les soldats qui se portaient chez moi étaient en si grand nombre, que je n'osais pas m6me les faire arrêter. En vain je portais mes plaintes au commandant, je n*en recoYais aucune satisfaction. Je me déterminai enfin, quoique le général Leclerc ne m'eût pas fait l'honneur de i épondre aux deux premières lettres que je lui avais écrites à ce sujet, à lui en écrire une troisième, que je lui envoyai au Cap par un de mes fils, Placide, pour plus de sûreté. Je ne reçus pas plus de réponse à celle-ci rju aux précédentes. Seulement le chef de l'état-major ^ me tit dire qu'il ferait son rapport.
Quelque temps après, le co^nmandant étant venu de nouveau me voir un après-midi, il me trouva, à la tôte de mes oultivateors, occupé à conduire mes travaux de reconstrac-
] L'iubitation BeaamoDt.
' Le génial INigM» qû rnouol ée It flèwB jamitt ûtm la coloDie.
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tion... Il fut témoin lui-même que mon fils Isaac repoussait plusieurs soldats qui veoaieot jusqu'à la porte de mon liabitatioa oouper des banane» et des figues^banaoes. 3e lui réitérai les plaintes les plus graves. Il me promit encore
qu'il empêcherait ces désordres.
Pendant trois semaines que je restai dans celle habitalion, chaque jour j'étais témoin de nouveaux pillages; chaque jour je recevais des visites de personnes qui venaient m'espionner ; mais elles furent toutes témoins que je ne m'occupais uiuquemcnt que do tr.ivaux domestiques. Le général firuoet lui-même vint et me trouva dans les mêmes oceupations. Malgré ma conduite, Je reçus une lettre du général Leclerc qui, au lieu de me donner satisfaction sur les plaintes que je lui avais portées « m'accusait d'avoir gardé des hommes armés dans les environs d'Ennery, et m'ordonnait de les renvoyer. Persuadé de mon innoœnee, et que sûrement des gens malintentionnés Ta* vaient trompé, je lui répondis que j'avais trop d'honneur pour ne pas tenir les promesses que je lui avais faites, et qu'en lui rendant le commandement, je ne i avais pas fait sans avoir bien réfléchi; qu'aussi mon intention n'était point de chercher à le reprendre. Je lui assurais au surplus que je ne connaissais point d'hommes armés dans les environs d'Ennery, et que depuis trois semaines j'étais constamment resté dans mon habitation à y faire travailler. Je lui envoyai mon fib Isaae pour lui rendre compte de toutes les veiations que j'essuyais, et le prévenir que s'il n'y mettait pas fin, je serais obligé d'abandonner le lieu OÙ je demeurais, pour me retirer dans ma batte sur la partie espagnole.
Un jour, avant de recevoir aucune réponse du général
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Leclerc, je fus insiratt qu'un de ses aides-de-camp, passant
par Ktmcrv, avait dit au commandant qu'il était porteur d'ordre pour me faire arrêter, adressé au général Brunei. Le général Leclerc m'ayant donné sa parole d'honneur et promis la protection du gouvernement français, je refusai d'ajouter foi à ce propos ; je dis même à la personne qui me conseillait de quitter mon habitation, que j'avais promis d'y restar tranquillement et de travailler à réparer les dégâts qui y avaient été commis; que je n'avais point cédé le commandement et renvoyé mes troupes pour faire des sottises; que je ne voulais pas sortir de chez moi; que si Ton venait pour m arrêter, l'on m'y trouverait; que d'ailleursje ne voulais point prêter matière à la calomnie ^ Le lendemain je reçus une seconde lettre du général Leclerc par mon fils que je lui avais envoyé, conçue en ces termes :
Arméb de Saint-Domingue.
« An quartier-général du Cap-Fraoçais, ]» la prairial an X de la R^nbllqne \
u Le général en chef au gémal Tousmni,
a Puisque vous persistez, citoyen général, à penser que )> le grand nombre de troupes qui se trouve à Plaisance » (il est à remarquer que c'est sans doute par erreur que » le secrétaire à écrit Plaisance, et qu'il doit y avoir » Ennery] ' çffraîe les cultivateurs de cette paroisse, je
' On rapporte que les sénéraax Ycroet et Paul L'Ouverture avaient aussi annoncé à L'Ouverture le malheur qui le menaçait; mais qu'il ne voulut point ajouter foi à leurs avertissements.
« 5 juin 180*.
' Cette parenHièse appartient à L'Ouverture luî>mème.
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> charge le général Brunef de te concerter avec vous pour
» le placement d*une partie de ces troupes en arrière des )» Gonaives et d'un détachemeutà Piaisaoce. Prévenez bien w le» eullivateun que œtte mesure une fois prise, je ferai » punir ceux qui abandonneraieQt leurs habitations pour » aller dans la montagne. Faites-moi connaître, aussitôt » que cette mesure sera exécutée, les résultats qu'elle aura » produits» parce que si les moyens de persuasion que vous » emploierez ne réussissent pas, j'emploierai les moyens » militaires, levons salue. »
Le même jour je reçus une autre lettre du générai Bruuet dont suit un eitrait :
ÂRMÉË DE Saint-Domingue.
« Ào qnartier-général de rhabitation Georig^ le 18 prairuil an X de » .la Bépobiqoe
« Brunei^ général de divmo», au général de division
Tauêêomt'VOuiDerture,
» Voici le moment, citoyen général, de faire connaître » d'une manière incontestable au général en chef que ceux
» qui peuvent le Irumper sur vDtre Loiine foi, sont de malx> heureux calomniateurs et que vos sentiments ne tendent » qu'à ramener Tordre et la tranquillité dans le quartier » que votts habites. 11 faut me seconder pour assurer la libre
> C'est la même habitation qae Deasalines avait eoe à ktm» 2 7 juin i«OS.
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» oonunuDÎottion de la route du Cap qui depuis hier ne
1» Ve&X pas, puisque trois personnes ont été égorgées par » une cinquant<uiie de brigands entre Enncry et la Coupe- » à-Pintade. Envoyez auprès de ces hommes sauguioaires » des hommes dignes de Yotreooofianoe, que vous paieras » bien ; je vous tiendrai compte de votre déboursé.
» Nous avons, mon cher général, des arrangcraenls à » prendre ensemble qu'il est impossible de traiter par » lettres, maisqu'uneoonférence dune heure terminerait; » si je n'étais pas excédé de travail, de tracas minutieux, » j'aurais été aujourd'hui le porteur de ma réponse; mais » ne pouvant ces jours-ci sortir, faites-le vous même ; si vous » êtes rétabli de votre indisposition, que ce soit demain ; » quand il s'agit de laire le bien, on ne doit jamais retarder. » Vous ne trouverez pas dans mon habitation champêtre 1» tous les agréments que j'eusse désiré réunir pour vous » y recevoir ; mais vous y trouverez la franchise d'un 1» galant homme qui ne fait d'autres vœux que pour la » prospérité de la colonie et votre bonheur personnel.
n Si madame Toussaint, dont je désire infiniment faire » la connaissance, voulait être du voyage, je serai content. » Si elle a besoin de chevaux, je lui enverrai les miens.
» Xe vous le répète, général, jamab vous ne trouvères » d'ami plus sincère que moi. De la confiance dans le » capitaine-gén^l, de l'amitié pour tout ce qui lui est » subordonué et vous Jouirez de la tranquillité.
1» Je vous salue cordialement.
(Signé) Brunet. 1»
« P. S. Votre domestique qui va au Port-au-Prince a » passe ici ce matin : il est parti avec sa passe en règle. »
80 MULOUifiS
Ce même domestique porteur de cette pam en règle
était au contraire arrêté ; c'est lui qui eâl dans les pni>ous avec moi
Après ces deux lettres, quoique iodisposé, je me rendis aux sollicitations de mes fils et d'autres personnes, el partis pendant la nuit même pour voir le général Brunet,
accompagné de deux officiers seulement ^. A huit heures du soir, j'arrivai chez ce général, ^uaud il m'eut introduit dans sa chambre» je lui dis que j'avais regu sa lettre, ainsi que celle du général en chef, qui m'invitait à me concerter avec lui el que je venais pour cet objet ; que je n'avais pas pu emmener mon épouse, suivant ses désirs, parce qu'elle ne sortait jamais, ne voyant aucune société et ne s'occupant uniquement que de ses affaires domestiques; que si, lorsqu'il serait en tournée, il voulait bien Ifii faire l'honneur de la visiter, elle le recevrait avec plaisir. Je lui observai qu'étant malade, je ne pouvais pas rester iougtemps avec
I Ce domestique s'appelait BUis Plaisir; c'était un malâtreda Port^u- Prince. La fidélité qu'il conserva i L'Cavertore jusque dans ses malhean fait rélofo do sa mémoire. Il ne tarda pas à èire arraclié au service de son mattre et condnil endiatné de brigade en brigade jns^'à Nantes, où il fut mis en prison. Ce fnt lA le coup le plos dootonreux pour L'Ouvertare. Dès lors il fbt complètement séquestré. Il ne reoendt, et encore que rarement, la visite dn commandant dn chflteatt, le chef de bataillon Baille {Loni»>Henri), et daseeréldre, M. Jeannin. Martial Besse, qnt était aussi renfern^ dans le fort depnis plusieurs mois, André Rigaod, qu'on venait d*y envoyer, essayèrent vainement d'apporter à cette grande infortune quelque peu de consolation. La cause de tant de rigoenr provint sans doute des nouvelles désastreuses que le gouvernement recevait de Saint- Domiriîjnc.
Mars riaisir demanda à èlre jwri' : alors il fuluiiien libertc clretuurna » plus tard dans son pays où il nîounit-
^ 3 Les chefs d'escadron César et PiaciUe L'Uuverlure*
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Jui, que je le priais en conséquence de terminer le plus tôt posôbie nos affaires, afin de pouvoir m'en retourner. Je lai communiquai la lettre du général Leclerc. Après en afoir pris lecture, il me dit qu'il n'avait encore reçu aucun ordre de se concerter avec moi sur l'objet de cette lettre ; il me tit ensuite des excuses sur ce qu'il était obligé de sortir un instant; il sortit en elfet, après avoir appelé un offîeier pour me tenir compagnie.
A peine était-il sorti, qu'un aide-de-camp ^ du général Leclerc entra accompagné d'un très-grand nombre de grenadiers, qui m'environnèrent, s'emparèrent de moi, me garrottèrent comme un criminel et me conduisirent à bord de la frégate la Créole Je réclamai la parole du général Brunet et les promesses qu'il m'avait taiLcs, mais inutilement ; je ne le revis plus. Il s'était probablement cacbé pour se soustraire aux reproches bien mérités que je pouvais lui foire J'appris depuis qu'il s'était rendu coupable des
' Le chef d'escadron Ferrari.
^ L'Onverfnre fat embarqué à minait; il avait séjmirn6 presque OU mois complet à Ennery, dep\:is sa sonmission au f^énéral Leclerc.
' Brunet (Jean-Baptiste), naquit à Reims, le ï*-^^ aoilt 1765 ; les soldats français eux-mêmes le sarnommèrent le Gendanne, à causu de l'arrestation (îu Premier des Noirs. Celte arrestatiott ne fat pas son seul acte d'héroïsme. Il prépara, avec la coopération de Dessalioes, celle du généra! Maurepas. Le lectear ne sera pas fâché de connaître le jugement que le général lîrunet portait sur le coraphce de ses expéditions; il écrivait dans une leltt-e du troisième joar complémentaire an X (30 septembre 1810), datée du Gros-Morne et adressée «a général Ledere: « Ne croyez pas , mon général , que j'aie éaDS Hessalmes une eonfianee x» areogle; je sens que tous avès besoin de loi et qne si vons n'avies » pas on bomne de sa trempe et de son caractère, il faodrait en cher- » cher ou en former on, ailîi de tont terminer dans la colonie : voiU 1» miKk opinion sor son compte. — H a rais en moi tonte sa confiance et » son appni près de tous. Jfe lui fierai tont faire ; il a beanconp d'amour-
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plus grandes vexaiiotis envers ma famiiie ; qu'aussitôt mon arreslaUoQ, il avait ordonné à un détacbement de se porter sur l'habilatîon où je demeurais avec une grande peHae de ma famiiie, pour la plupart femmes, enfinls ou cultivateurs,
qu'il avait ordonné de faire feu dessus, ce qui avait forcé œs malheureuses victimes à fuir à demi nues dans les bois ; que totttavait été pillé et saeoagé ; que l'aide^e-camp ' du général Brunet avait même enlevé de ches moi oent dîi portugaises qui m'apparir liaient et soixante-onze ^ qui appartenaient à uue de mes uièoes, avec tout mou iioge et celui éb mes gens»
des horreurs commises dansmademeuie, lecomroandant d'Ennery se porta à la tête de cent hommes sur rhabîtattoo où étaient ma ft nirne et mes nièœs, les arrêta sans leur donner môme le temps de prendre du linge , ni aucun de
» pn$ni 9 âim um pajsj il vMt la libtrté on oe ^'fl croit êlfe k liberté ée sa coalear : le mot esdanage le révolterait immaDqaablemeDt. )» l'approQve tout ce qu'il me propose. Mais je m» loi Mn Hure ce » que je veut, surtout quand il avec mot; si voot pouvez tous passer
» de lui huît jours, je le ferai venir près de moi ; je lui démontrerai la » perfidie de Maiirepas; il eu sera convaincu me proposera lui-même » de É'aiT(''i('r el de vous l'envover pour le faire juger; alors il se lie » !u!-mrtne plus fortf^mont an lnU de notre campafjrje. f t il devietit de )) plus en plus la teneur des traîtres et ua épouvaotaii plus efficace pour j» les cuitivaieurs. »
Le fïénéral Brunei gouverna en ilernier lieu la ville des Cayes; il l'évacua iieiëiit le général Getïard. Il fut un des généraux qui .signèrent la capitulation de Paris en 1814. Il mourut h Paris, le 21 septembre 1834.
1 Cet aide*de^rap t'appelait GraDd-Seigne ; il était ebef d'aimdroa.
> La portugfùm est uae ileni>«Me d'or; elle vrat baK gourdes; la gourde vautcinq ffum dixcentioMS. Or, les cent qiiatfe-viiigt*Qiie por> togaîses mm reprAsentcat près de sept nille trois cent qMtre>vingt«eiiM| {ranes. C'était lè toute la fortnee du Premier 4et iVeir», qooiqo'on ait pidtenda qii'il avait eafoai des sonmes inaméraUes.
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leurs effets, m aucun des niicnsqui étaieiil eii leur pouvoir. On les cooduisit comme des coupables aux Gooaïves et de là à bord de la frégate la GiMfT«À*< ^
Lorsque je lus arrôté, n'avais d'autres fétemenls que ceux que je portais sur moi. récrifis è mon épouse pour la prier de m'envoyer les choses dont j'avais le plus pressant besoin au Cap, où j'espérais qu'on allait me conduire. Ce billet avait été remis à Taide-de^mp du général Lederc avec prière de le faire passer ; mais il ne j^arvint pas à s^ destination, et je ne reçus rien.
Dès que je fus à bord de la frégate la Créole, ou mit à la voile et on me conduisit à quatre lieues du Cap, où se trouvait le vaisseau le Béros ^ à bord duquel on me £l monter. Le lendemain mon épouse, ainsi que mes enfents qui avaieni été arrêtés avec elle, y arriva aussi. On mit de suite à la voile pour France \. Après une traversée de trentedeux jours pendant laqui^le j'essuyai non-seulement les plus grandes fatigues, mais même des désagréments tels qu'il est inpossible de se l'imaginer, à moins d'en avoir été
* C est la même frégate qui devait porter aa Cap le général Maarepas.
* Le Héros élait commandé par le chef de division Savary. « En me » renversant, dit le Premier des Noirs an capitaine Savary, en montant » à aon bord, on n'a abatta À Saint-Domingue que la Otmede Tarbre d« » liberté des noirs; il sepoossera, parce que les racîDes ea sont prtf- » Ibedes et nombrenses» » Pamphile de Lacroix. BéwMan de Saint-
s Le HirM mk à la voile dam la unit du 96 «o ÎT praifial (t 6 ao 16 juin 180S).
* Le Héroi eatia h Brest le 23 laessidor (12 jnillel) après one traver. sée de ving-sept joors. L'Onvertore, en soppnlant treote-deos joers, se trouve en désaccord avec le MonUmr et avec son fils, M. Isaac. > oye/. les Mémoires si intéressanb publiés à la suite de VUittoire de l'^pédàtion des Franfatê à Samt^Dimmgue, par Antoine Hétral,
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témoin ; pendant laquelle encore ma iemme même et mes enfants ont éprouré uo traitement que le sexe et le rang auraient dû leur rendre meillear, au lieu de nous faire descendre pour nous procurer des soulagements, on nous garda encore à bord pendant soiianle-sept jours
Après un pareil traitement, ne puis-je pas à juste titre demander où sont les effets des promesses qui me furent laites par le général Leclere sur sa parole d'honneur, ainsi que la protection du gouvcriiemenl français?
Si l'on n'avait plus besoin de mes services et qu'on avait ▼ottlu me remplacer, n'eût-on pas du agir arec moi comme on agit dans tous les temps à l'égard des généraux blancs français? On les prévient avant que de les dessaisir de leur autorité; on envoie une personne chargée de leur intimer l'ordre de remettre le commandement à tel ou tel ; et dans le cas où ils refusent d'obéir, on prend alors de grandes mesures contre eux ; on peut alors avec justice les traiter de rebelles et les embarquer pour France.
J'ai vu même quelquefoisdes officiers généraux criminels pour avoir manqué à leurs devoirs ; mais en considération du caractère dont ils étaient revêtus, on les ménageait » on les respectait jusqu'à ce qu'ils fussent devant l'autorité supérieure.
Le général Leclerc n'aurail-il pas dû m envoyer chercher et me prévenir lui-même qu'on lui avait fait des rapports contre moi sur tel ou tel objet, vrai ou non ^? N'aurait-il pas
' • L'Ouverture se trompe encore ici; il ne resta que uente-lrois jours en rade de Brest; car, suivant la lettre du préfet maritime au ministre de la narine, il iai é&tvNfa6 à Laademean, le Si thermidor (13 aoât 1$09).
^ Beeaooup de rapports foreet, en effet» dirigés contfe L'Oovertnre
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dû me dire : « Je vous avais donué ma parole et promis la » protection du gouvernement; aujourd'hui, puisque vous » vous êtes reodu coupable» je vais vous envoyer auprès de » œgDavernemeiit, pour rendre comptede votre conduite.» Ou bien : a Le goav ernement vous ordonne de vous rendre » auprès de lui, je vous transmets cet ordre. » Mais point du tout : il a au contraire agi envers moi avec des moyens qu'on n'a jamais employés même à l'égard des plus grands criminels. Sans-doute je dois ce traitement à ma couleur ; mais ma couleur... ma couleur m'a- t-elle empêché de servir ma patrie avec zèle et fidélité? La couleur de mon corps nuit-elle à mou honneur et à ma bravoure?
A supposer même que je fusse criminel et qu'il y eût des ordres du gouvernement pour me faire arrêter , était-il besoin d'employer cent carabiniers pour arrêter ma femme et mes entants sur leurs propriétés , sans respect et sans égard pour le sexe, râge et le rang; sans humanité et sans charité? FaUail-il faire feu sur mes habitations, sur ma famille, et foire piller et saccager toutes mes proprié* tés? Non. Ma femaie, mes enfants, ma famille ne sont chargés d'aucune responsabilité. Us n'avaient aucun compte à rendre au gouvernement ; on' n'avait pas même le droit de les foire arrêter.
Le général Leclerc doit être franc : avait-il craint d'avoir un rival? Je le compare au sénat romain, qui poursuivit Annibal jusqu'au fond de sa retraite.
A Tarrivée de l'escadre dans la colonie» on a profité de mon absence pour s'emparer d'une partie de ma corres-
par iM iMiens Itetanants Gleneaav, CMtophe et Demttui. Ce dmiiar fot le plu «sluiniéà la perte da Prmkr dtt Noirs. Mimomt d'iMte LDavertore.
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poridance qui était ati Port-Républicain; uue autre partie , qui était dans une de mes habitations, a été également saisie après mon arrestatioD. Pourquoi ne m'«-t- OD pas envoyé avec cette oorrespondanoe pour rendre compte de mes opérations? On a donc saisi tous mes papiers pour m'imputer des fautes que je n'ai pas commises; mais je n'ai rien à redouter : oette correspondapce su£ât pour ma justification. On m'a envoyé en France nu comme un ver; on a saisi mes propriétés et mes papiers; on a répandu les calomnies les plus atroces sur mon compte. N'est-ce pas couper les jambes à quelqu'un et lui ordonner de marcher? N'est.Ge pas lui couper la langue et lui dire do parler? N'est-ce pas enterrer un homme tout vivant?
Au sujet de la Constitution , pour laquelle on a voulu m'accuser, après avoir chassé de la colonie les ennemis de la République, calmé les factions et réuni tous les partis; après la prise de possession de Santo-Domingo, vojant que le gouvernement n'envoyait ni lois ni arrêtés concernant la colonie, sentant l'urgence d'établir la police pour la sûreté et la tranquillité de chaque individu , je fis une invitation h toutes les communes d'envoyer des députés pour former une assemblée centrale composée d'hommes sages et éclairés, et leur confier le soin de œ travail Celte assemblée formée , je fis conuaitre a ses membres quiis avaient une tâche pénible et honorable à remplir,
> L'astenbléa centrale était composée de six dépoté : HH. Borgclla, luiei^ maire da Port-an-Priace, père do g^érat molâtre da mSme ■om, Lacoor, ABdréGoUet, Gaston No^éré, Jean Ifonoeybo, François Morillasi Charles Roxas, Âmlré Mognoz, fitienne Yiart et lolien Raymond. Ce dernier sent était molâtre^ les antres Uancs. Ce fot Borgella qot piésida rassemblée. Li Constitution fiit pnliiiée le t4 messidor an IX (8 jninet tact).
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qu'ils devaient liire des lois propres au pays, avantageuses au gouvernement , uiiles aux intérêts de tous; des lois basées sur les localités , le caractère et les mœurs des iiabitanls de la colonie ^ La Constitution devait être soumise à la sanction du gonteruement, qui seul avait le droit de Fadopter ou de la rejeter. Aussi, dès que les bases de celte Constiliition furent établies et les lois organiques rendues, je m'çmpressal d'envoyer le tout au gouvernement t par un membre de rassemblée > pour obtenir sa sanction. On ne peatdonc m'imputerè crime les erreurs ou les fautes que celte Constitution pouvait contenir. Jusqu'à l'arrivée du général Leclerc, je n'avais reçu aucune nouvelle du gouvernement sur cet objet ^. Pourquoi aiyourd'bui veu^n me &ire un crime de ce qiii ne peut pas en être un? Pourquoi veut^'on que la vérilé soit le mensonge et le mensonge la vérité? Pourquoi veut-on que les ténèbres soient la lumière et la lumière les ténèbres^?
1 L'Onvertare se fit nommer p«r la Constituiioa gOQVomeor i vie de la colonie, avec le droit d'élire son soccessear et de nommer & toutes les
charges. C'était là proclamer de fait l'Indépendance de Saint-Domingue. La métropole, loin de sanclionner l'usurpation de se*? droits, résolut l'expédition de l'an A. » Toussaint savait bien, dit Napoléon dans sesif^- » moires qu'en proclamant sa constitution, il avait jeté le masque et » tiré répée du fonrreau pour toujours, m
' Extrait de la lettre du premier consul du 27 brumaire an X (18 novembre 4 801), déjà citée : « La constilntion que vous avez faite, en » renfermant beaucoup de boancs choses, en uoiUifrii qui i>uut coiUraires » à la dignité et à la souveraineté du peuple ixauçais, dont Saint-Do- » mingue oe forme qu'un portion. »
* Ces paroles revenaioit aoavent ft la bm^a de L^Onfutava; il aimait eDcore à dire : « Il ne faot pas que le mal passe pour le bien et » le bien ponr le mal ; il ne iaot pas que ce qui est doni soit amer et que
* Uémoirtê de Napoléon, vol. 4« p* 267.
Dans une oonversatioa que j'eus au Cap avec le général
Leclerc, il me dit qu'étant à Samaoa à la tête de l'tle , il avait envoyé un espion à Santo-Domingo , pour savoir si J'y étais; que cet espion lui avait rapporté qu'efiectivement J'étais daos viUe. Pourquoi ue vint-il pas m'y trouver piour me transmettre les ordres du premier consul, avant de commencer les hostilités? 11 eût vu l'empressement que j'aurais mis à y souscrire. Il profita au contraire de mon séjour à Santo-Domingo pour se rendre au Cap et envoyer des détachements sur tous les points de la colonie. Cette conduite prouve qu'il n'avait l'intention do rien me communiquer.
Si le générai Leclerc est allé dans la colonie pour faire du mal , on ne doit pas me l'imputer. Il est vrai qu'on ne peut s'en prendre qu'à un de nous deux ; mais, pour peu qu'on veuille me rendre justice , on verra que c'est lui seul qui est l'auteur de tous les maux que l'île a essuyés, puisque, sans me prévenir, il est entré dans la colonie, qu'il a trouvée intacte; qu'il est tombé sur les habitants qui travaillaient, et sur tous ceux qui avaient coiilribué à la conservation de la colonie , en versaût leur sang pour la mère-patrie. Voilà précisément la source du mal.
Si deux enfants se battent ensemble, leur père ou kur mère, ne doit-il pas les en empêcher, s'informer quel
est l'agresseur, le punir ou les punir tous deux , en cas qu'ils aient tous deux tort? De même le générai Leclerc n'avait pas le droit de me fsire arrêter. Le gouvernement
ï> ce qui est amer soit doai. » 11 appelait cette façon de s'exprimer porisr
nègre.
> C'est h ce cap qnc l'escadre fraoçaîso sa rallia poor la dernière fois.
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seul pouvait nous faire arrêter tous les deux, nous entendre et nous juger. Cependant le général Leclerc jouit de la liberté, et moi je suis dans le fond d'un cachot 1...
kprès avoir rendu compte de ma conduite depuis Var^ rifée de l'eseadre à Saint-Domingue , J'entrerai dans quelques détails sur celle que j'ai tenue avant le débarquement.
Depuis que jesuisau service de la République je n'ai jamais reçu un sol d'appointements; le général Laveaux,
les agents du gouvernement, toutes les personnes comptables qui avaient rinspectioii de la caisse publique peuvent me rendre cette justice, que personne n'a été plus délicat, plus désintéressé que moi* J'ai seulement reçu quelquefois le traitement de table qui m'était accordé; encore, très-souvent je ne l'ai pas demandé. Si j'ai donné l'ordre de prendre quelques sommes à la caisse» c'était toujours pour le bien public; Tordonnaleur les faisait passer oili le bien du service l'exigeait. J'ai connaissance qu'une fois seulement, étant éloigné de chez moi , j'ai emprunté six mille livres du citoyen Smith, qui était ordonnateur du département du Sud.
Voici en deux mots ma conduite et les résultats de mon administration : à l'évacuation des Anglais , il n'y avait pas un sol au trésor public ; on était obligé de faire des emprunts pour payer les troupes et les salariés de la
> VCaverinre qui, oomne tous les eiclaTes iimirgéi do Nord, avait pané au service du gouverneinent espagool, alors eo gnerre avec la Fraoee, ftti la Marmelade, le ts prairial an II (4 mat 1794), sa soomîwiim an général Laveaux, govvemear de Saint-Domingue. Il fat fût par ce gonvemenr ehef de brigade, commandant aux Gooaivea et dépendances.
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République. Â l'arrivée du général Leofero, il a trouté
trois millions cinq cenl mille livres en caisse Quand je reotrai aux Cayes, après le départ du général liigaud ^, la caisse élait vide; le général Ledero j a trouvé trois millions; il en a trouvé de même et à proportion dans toutes les autres caisses particulières de Ttle. Ainsi on voit que je n'ai pas servi ma patrie pour l'intérêt; mais qu au contraire, je l'çi servie avec honneur, iidélité et probité, dans Tespoir de recevoir un jour des témoignages flatteurs de la reoonnaissanoe du gouvernement; toutes les personnes qui m'ont connu me rendront celle justice.
J'ai été esclave, j*ose l'avouer : mais je n'ai jainais essuyé même des reproches de la pari de mes maîtres ^.
• Rien que dans la caisse du Port Républicain.
' Rigaud (Andr(^), mnldtre, naquit aux Cayes, le 17 janvier 176t. Il vit avec douleur et rage L'Ouverture se coaliser avec les Anglais et les colons contre la France républicaine; il prit les armes dans le Sud, le ?9 prairial au VU (17 jimi 17 99); après une lutte mémorable, il fut conlraiut de s'embarquer pour France, le tO thermidor an VIII (39 juillet 1800). Il revint avec l'espédition française ; déporté, il ne feparat dmt la eoloaie ^o'eo IStO. Rigaad éiail tainé pour h$ grandas chofles; « md seol ehaf^o, dÎMit-il souvent, c'était de ne pas être nègre. » Il aimait encore h répéter :
« Le premier qui fut roi fut un soldat hearenx *. »
Cette réminiscence dénotp quelle était l'éteadae de son ambition. Il mourut aux Cayes, le \ f> plembre 1811.
^ Le maître do L'Ouverture était le comte de Breda, cousin du comte de Noë, qui avait aussi des habitations dans la Plaine-dn-Nord ; ce qoi fit souvent croire que I/Ouverlure appai Lcuait a cette dernière famille.
Le comlc de Breda, comme tous les grands planteurs, passa dans les contrées que les Anglais occupaient à Saint«Domingue ; réiégné à l'Arcahaye où commandait le traître mnlltre Lapointe (Jean-Baptiste), vieux, pauvre, chagrin, déeoQFsgé surtout par la prodamalion de la liberté
* V«l«iitiii de CoUiOB, NqH$» sur Andié nigaud.
Je n'ai jamais rien négligé à Saint-Domingue pour le Ji>oi)heur de l'ile; j'ai pris sur mou repos pour y contribuer; je luifti tout sacrifié; je me faisais un devoir el un plaisir de développer la [iros{)érité de oette belle colo* nie. Zèle, activité, courage, j'ai tout employé.
L'iie avait été envahie par les ennemis de la République ; je n'avais alors qu'une quarantaine de mille hommes armés de piques. Je les renvoyai à la culture et organisai quelques régiments, d'après l'autorisation du général Laveaux ^
La partie espagnole s'était jointe aux Anglais pour faire
génirale» il paim on jour un singnlier marché avec Lapointe. Je Ueiis le fait d'hoBonUes témoigeases. Lapoiiita, qoi ae croyail pas A k dorée de la liberté générale, dit aa comte, pour lui relever le moral : it Tenes, je vous achète votre vieux nègre. — Lequel, répond le vieux ]» comte, comme se réveillant en soruat? — Yolre coquin de Toussaint, » qui se dit L'Ouverture ; je vous Tacheté toul général qa'il est. » vente de L'Ouverture lut effectivement passée en due forme, moyennant huit cents gourdes (environ quatre mille quatre-vingts francs).
f.ripointe évacua la colonie avec les Anglais; il ne revint nn Port-au- Prince que vers 1811. I,e n.-ifntninp La Ruine Leroux, (IdiiI il avait fait fusiller un frère à l'Arcahaycet dont on so rap[ii lit , au i*ort-au- Prince, la violence du caractère, jura do le metlrtj à mort sur le rivage, s'il osait y débarquer. Lapointe, convaincu que rexécutiou eût sui\i la menace, était depuis huit jours confiné à son bord. Mais Pétion, alors président de la Uépubhque, bien qu'il professât contre Lapointe un juste et profond ressentiment à cause du grand mal qu'il avait fait à la cause de la liberté» («donna, avec sa grandeur d*âme ordinaire qne L^idnle descendit à terre, en faisant venir an goniremem«it La Ruine et en l'avertissant que s'il avait l'andace de fondier è Lapointe, Q le ferait passer par les armes sans jugement. Pétion refusa de voir Lapointe, qui se ^issa jnsqif «B Cayes où il vécut et mourut dans l'ignominie.
1 Comme il y avait an Cap les 1*', S* et 3* régiments, L'Ouverture organisa aux Gonalves, au Dondon, à la Marmelade, etc., le 4* régiment, dont Dessalines eut le commandement; le Moyse; le 6*, Glerveaux ; le 7% Desronleaux ; le g«, Blêiie4>isenave.
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la guerre aux Frmçais. Le général Desfoumeaux M envoyé pour attaquer Sainl-Michel avec de la troupe de ligne bien disciplioée; il ne put prendre cette piace. Le générai Laveaux m'ordonna de rattaqner, je remportai. Il est à remarquer que lors de l'attaque du général Deslourneaux, la place it'élail pas fortifiée, et que lorsque je m'en emparai, elle était iortifiée et ilauqùée de bastions dans loua les coins. Je pris également Saint-Bapbaël , Eioche, et en rendis compte au général Laveaux. Les An* glais étaient retrandiés au Pont-de-l'Ester, je les en chassai. Ils étaient en possession de la Petite-Rivière; je n'avais pour toutes munitions qu'une caisse de cartouches qui était tombée dans l'eau eu allant à l'attaque ; cela ne me rebuta pas. J'emportai d'assaut cette place avant le jour avec mes dragons, et fis toute, la garnison prisonnière. Je 1 envoyai au général Laveaux. Je n'avais qu'une pièce de canon; J'en pris neuf à la Petite-Rivière. Au nombre des postes que je pris à la Petite*Rivière, j'attaquai et emportai d'assaut une fortification défendue par sept pièces de canon. Je m'emparai également sur les Espagnols des camps retranchés de Miraut et de Dubourg aux Yerrettes. Je livrai et gagnai aux Anglais une fiMneuse bataille qui dura depuis six heures du matin jusqu'à la nuit. Cette bataille fat si sanglante que les chemins étaient couverts de morts, et qu'on voyait de toutes parts des ruisseaux de sang. Je m'emparai de tous les bagages et munitions de l'ennemi ; je fis un grand nombre de prisonniers. J'envoyai le tout au général Laveaux, en lui rendant compte de l'action ^ Tous les postes des Anglais -
* Cette aangtaDte Mtion eot Hea le 9 fraetidor an III (9a «eût 1795)»
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sur les hauteurs de Saint-Marc furent repris par moi; les fortifications en rnur dans les montagoes du Foud-Bapliste et dosDékmt ^ camp de Drouët dans ia montagoe des Matheiiz, que les Anglais regardaient oomme imprenable, les dtadelles du liir«èalais, appelé le Gilbraltar de Fîle, occupées par onze cents hommes, le fameux camp de l'Aculdu-Saut, les fortihcâtioiis à trois étages en maçonnerie du Trou^'Eau, celles du camp de Décayette et du Beau- Bien, en un mot toutes les fortificalions que les Anglais avaient dans cette partie ne purent me résister, non plus que celles de Neybe, de Saint-Jean de la Maguâna, de Las- Mathas, de Banique et autres lieux occupés par les Espagnols ; tout fut remis par moi au pouvoir de la République ^ Aussi, je courus les plus grands dangers ; je faillis plusieurs fois être fait prisonnier ; je versai mon sang pour ma patrie ; je reçus une balle dans la hanche droite, que j'ai encore dans le corps ; je re^us une contusion violente à la tâte, occasionnée par un boulet de canon; elle m'ébranla tellement la mâchoire que la plus grande partie de mes dents tomba et que celles qui rae restent sont encore très-vacillantes ^, Ënûo je reçus dans différentes occasions
MiivaDt le rapport de' L'CaveitaTe ao géoérel Laverai ; eUe ae passa
depuis la sortie du bourg des Verretlas jusqu'à l'habitatioD Moreau, sur la route de Saiol-Marc. Le colonel Dessources, qni commandait pour les ÂDglais, y perdit quatre pièces de canon, tous les bagages et ses blessés; • lai'inêine il fut oblige d'abaiidoaiier aoo dieval et de se jeter A traveis les bois. DesrooIeaDz» Dessalines, Valéry* Clwveani ae firent partictilièrement remarquer dans cette mémorable journée.
* Vo^ez pour les détails de la plupart de ces combats, i ie de ToussanU^ L'Ouverture, par Saint-Rémy. Paris, 1850, chez Hoquet, rue de La Harpe, 90.
- C'est (lofic î! ceftc Irrrifilc rontnsion que L'Ouverture rerut pendant une de ses uombreuses leotataes coulre Saint-Marc, qu'il devait la perle de ses dents. Cependant on a voulu faite remonter cette perte de dents è me époque antérieore à la révelQtioiit et en faire dérifer le saniooi de
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dix-s«pt btaeum dont il nie rate encove les doatrioai
honorables. Le général Laveaux fut témoin de plusieurs de mes actions, il est trop juste pour ne pas me rendre justice: il dira si jamais j'béaitai à sacrifier ma vie, lorsqu'il s'egisseit de procurer quelque bien-dire à mon pays et quelque triomphe à la République.
Si je voulais compter tous les services que j'ai rendus dans tous les genres au gouveroemeot, il me faudrait plusieurs volumes; encofe n'en finirais- je? Ët pour me récompenser de tous ces serriœs, on m'a arrêlé arbitrairement k Saint-Domingue; on m'a garrotté et conduit h bord comme un criminel, sans égard pour mon rang, • sansaucun ménagement 1 Ëst-ce la là récompense due à mes travaux? Ma conduite me faisait-elle attendre un pareil traitement?
J'avais de la fortune depuis longtemps; la révolution m'a trouvé avec environ six cent quarante-huit mille francs ^ Je les ai épuisés en servant ma patrie. J'avais seulement acheté une petite propriété pour y établir mon épouse et sa fomille. Aujourd'hui , malgré mon désintéressement , on cherche à me couvrir d'opprobre et d'infamie; on me rend le plus malheureux des hommes, en me privant de la liberté, en me séparant de ce que j'ai de plus cher au monde, d'un père respectable âgé de cent dnq ans» qui a besoin de mes
L'Ouccrlure f comme bi^uiiicatii <iu ^raud vide qui existait eulre :»es maxillaires.
^ Ici il fant interpréter : L'Ouvertare parle sans donte de la révolution do 10 août où Louis XVI fut arrêté cl non point de l'époque de 80; je pense ainsi, parce que j'ai remarqué que dans beaucoup de ses lettres, il ne maoqae jamais d'ajouter an mot de réfolatioD, ceoi-ci : il» tO aoitl. En effet, à cette époque seulement, il pouvait avoir une fortune si considérable, bien qo'ii fût déjà riche de aes écoaoaâes, alors qa'il était esclave.
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secours, d'une femme adorée qui sans doute ne pourra pas supjtorter les maux dont elle sera accablée, loin de moi, et d'une famille chérie qui faisait le bonheur de ma vie*
En arrivant en France» j'ai écrit au premier consul et au ministre de la marine, pour leur rendre compte de ma position el leur demander des secours pour ma iarnille et moi. Sans doute , ils ont senti la justice de ma demande , et ordonné qu'on m'accordât ce que je demandais. Mais au lieu d'exécuter leurs ordres , on m'a envoyé de vieux hail» Ions de soldats , déjà à moitié pourris , et des souliers de même. Âvais-je besoin que l'on ajoutât cette humiliation à mon malheur ?
- En descendant du vaisseau , on m'a fait monter en voiture *. J'espérab alors qu'on m'aurait traduit devant un
tribunal pour y rendre compte de ma conduite , et y être jugé. Mais loin de là ; on m'a conduit, sans me donner un instant de repos , dans un fort sur les frontières de la République, où l'on m'a enfermé dans un affreux cachot ^.
C'est du fond de cette triste prison, que j'ai recours à la justiGo el à la magnanimité du premier consul ; il est trop généreux et trop bon général pour laisser un ancien militaire, couvert de blessures au service de sa patrie, sans lui donner même la satisfaction de se justifier, et de faire prononcer sur son sort.
Je demande donc à être traduit devant un tribunal ou
i L'Oavertore n'était accompagné qae de son seol domestique, Nars- Planir.
Au clKltean de Jonx, près de Besançon, d.iiis la Kraiiche-Cointé, L'Ouvcrtiin; arriva à Besançon dans la nuit du 4 au 5 fruclidor [a au 23 août tSOS), escorté par quatre hommes du chas.seurs, non compris Vescorte intérieare de 6a voilure. Il passa la journée dans les prisons de BeMnron. Le [>, à denx heures du malin, il fui rlirijn'; an cfiiUeao de Joax qoi devait être son tonbMO. M/e^port da général Meanard.
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eooseti de guerre , où l'on fera paraître aussi le général
Leclerc ; et que l'on nous juge , après nous avoir entendus l'uD et l'autre; l'équité, la raison, la loi» tout m'assure qu'on ne peut me refuser cette justice.
En traversant la France , j'ai lu sur les papiers publics un article qui me concerne. On m'accuse dans cet article, d'être un^rebelle et un traître ; et pour justifier cette accu* sation, on dit avoir intercepté une lettré, par laquelle j'engageais les cultivateurs de Saint-Domingue à se soulever *.
* LaMtre était tdresiée à radjadsnt'géDéral Footaine» alors ao Cap ; en vaid qd eitrait :
« Aa quartier de L'Ooverture (fionery), le 7 prairt«l aiiX(S7 mai 1809).
» Le général ïonssaint-L'OoTertore au citoyen Footaioe.
» On dit la santé du général Leclerc roanvaise, a la Tortue, ce. dont ii » faal avoir grand soin de m'instruire. » Tais L'Ouvertore parle de farines qu'il faadnil débarquer en sûreté ; il engage d'empêcher les cnili- Tatenrs de travailler, de voir à faire mettre en liberté on WNDBBé D... qui était alors en prison an Gap. Le mot faim» fat inlerprélé par celui de ptmdre.
Cette lettre vraje on fausse occasionna la mort de Fontaine; il fut pomé par les armes. « Un instaot avant sa mort, cet olfider fit, par écrite ses » adieux à sa famille dans les termes les plus touchants. Gelt écrit étaît^ a un chef-d*ceDvre d'éloquence et de résignation *, »
Quant à Tinitiale Jl, no écrivain natioiial, H. Iladioo, dans son HUUnre «fJIitufi, imprimée au Port-au-Prince, a voulu y découvrir le nom de Dommage, bien que ce dernier fût alors dans snit commandement à Jérémie* Quoi qu'il en sott, disons ici que JeaB*Baptiste Housselol, è
* P«iBphU« de Lawoiii Réwialùm d$ SaiM'DomMgut.
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Je n'ai jamais écrit de pareille lettre, et mets au défi qui que ce soit de la produire, de me citer è qui je l'ai adressée et de lodie parattre cette personoé. Âu reste oette calomnie tombe d'elle-même ; si j'afais eu Tintention de prendre les
armes, les aurais-je déposées, et aurais-je fait ma soumissioQ V Ud homme raisonnable, encore moins un militaire, ne peut supposer une pareille absurdité.
ADDITION AUX PR£S£NTS M£M0m£S ^
Si le gouvernement avait envoyé un homme plus sage ,
il n'y aurait eu aucun mal, ni un seul coup de fusil de tiré \
Pourquoi la peur a-t-elle occasionné tant d'injustice de la part du général Leclerc? Pourquoi a-t-il manqué h sa
parole? Pourquoi à rarrivce de la frégate la Guerrière, qui conduisait mon épouse, ai-je vu plusieurs personnes qui avaient été arrêtées avec eUe? Plusieurs de ces personnes
qui les soldats avaient donné 1p <?nrnom dn Doinmage, parce que L'Ouverture le voyant blessé dans une action, s'était écrié : (f C'est dommage! n Qnoi qn'il en soit enfin, Dommafije, arrêté à Jérédiie, fut condaniué au Cap à être pendu, malgré sa position militaire. Comme aucun des àenr boarreaax du Cap ne voulut remplir ce faneste et inique office, il fut fuslMé à la Fossette, le 12 brumaire an XI (4 novembre 1803), vingt-qucUrc heures après la mort de Leclerc. Sou cadavre l'ut ensaite traîné par les soldats et accroché à la puteuce de la Place* Koyale, où il resta exposé qnaraate-hait heores. 1 Ce noDTtta titre eit teitad*
^ Le remise si tardive de la lettre 4a premier consul doatle ^éral Lederc était porteor et dont j*ai donné qoelqaes fragments» « a pins )> infloé qn'on ne pense, dit Pamphâe de Lacroix» sur les délerminà- » lions de Tonsaainl-L'Oavertare, déterminations qai ont entraîné les » destinées de Salntrllomingae* »
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n'avaient jamais lire un coup de fusil. C'étnient des innocents, des pères de iamiiles, qu'on a arrachés des bras de leurs femmes et de leurs eofaots. Toutes les personnes qui avaient versé leur sang pour conserver la oolonieà la Ffsnoe, les olfieiers de mon état-major , mes seerétaîres , n ont ja* mais rien lait que par mes ordres ; tous ont donc été arrêtés sans motiis ^
ËQ me débarquant à Brest, mes enfants ont été envoyés à une destination à moi inoonnue, et mon épouse dans une autre que j'ignore ^ Que le gouvernement me rende plus
* Il y avait parmi ces pfirsonnns les chefs iîV*;cRf]rori Mori^=;ot, Monpoint, César, I^éroa; elles furent dirigées en France sur la frégate le iftttron.
^ Madame L'Ouverture, Isaac, Saînt-Jcnn, mademoiselle Chancy qui devint plus tard madame l«!aac, fareot traosférés de Brest h Bayonne le I l fructidor an X (l**^ septembre 1809). Ils forent mis soim 1,1 siirveîllaoce du général de brii^jade Ducos, cojnmandant fie In (It ruière place. Ducos fut ému à la vtaj si • lanl de malheur. ( Si j étais plus fortuné, » écrivait ce digne et respectable soldat. :ui luiiusire de la marine, le » 17 fructidor (4 septembre 1802), je vu mli ais à leur secours. »
Placide, à qui on ne pardonnait pas sa coopéraliou à ce qu'on appelait aiurs \» révolte de son père, fut, le jour même où ou débarqua L'Ouverture à Landernean, dirigé sar l« brick la Nmadt à BeUe-Ile-eo-Mer. diiDey se trooTait è bord do T«iHMu V Aigle arrivé 4t moaillé près éa Héroê depuis plusieurs joiiff. Il avait ignoré jusque-là qu'il fftt ai près da sa famllla. On la destinait aani i être transporté à Balle-Ila; nais l'amiral Oanthaanne aet pitié de aa jenDaïae ; il Teivoyaà TeQkui. Quoique aorveillé è ToiiloB, Ghaocy* dont le oaraetfeie entrqpreottit ae développait davaotage è mesure qoe lea difficalléa aogamtaieot, eoeçot et OBécota le projet hardi de retoomer à SaiotpDomingne poor venger aea ooele et défendre la liberlé de aaa frères. Il ne put y parvenir qn'après la gnerre de rindépeodance. Néanmoins, Pétion, alors général ceDmandant le dépanenent de l'Ouest, l'attacha è son état-tnajor, d'abord par rapport è l'infortune de sa famille» enanita panse qu'il savait apprécia les hommes de oœur. Chancy eut trop malheoreuaement» dit-on^ dea rapporta d'iati-
Digitizcû by CjDvk.
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de justice : ma iemoie et raes enfants n'ont rien fait , et n*ont aucun compte à rendre; ils doivent être renvoyés chez eux pour eurveiller nos intérêts. C'est le général Ledere qoi a occasionné lont le mal; cependant moi, je suis an fond d*un cacliot sans poumr me Justifier. Le gouvernement est trop juste, pour me tenir les bras liés , et me laisser ainsi frapper par le général LeclerCt sans m'enlendre.
Tout le monde m'a dit , qu'id le gouvernement était
juste ; ne dois-je pas participer à sa justice et à ses bienfaits ?
Le général Lederc dit dans sa lettre au ministre que j'ai vue dans la gazette , que j'attendais la maladie de ses
mité avec la prinœsse Célimène, fille de Dessalincs, ,'iiors emperenr. Le Tartare, ainsi que le général Vincent appelait Dessalines, le Jartare qoi, pour son compte, oatrage.ui laus les jours les bonnes mœars, sans permeUre aux pères, m aux mari:; de se plaindre, se senliL blessé au cœur, n ne voulut pas même entendre parler du mariage des deux jeunes gens. Une alliance, préteod-on, entre aoii aaBfp et edni de L'Oevertare répaenait i son honnear 1 A l'homiev de DeniUBet qui fot le principal inatra* ment dea croeo^ de L'Ocvennie et qni aoaveot mêaAe n'alleodU paa d'ordre poor commettre le mail La mort de Chaney fot réadoe. EoipriaODné an Port-anrPrinoe» ce beaa jeane lioninie* A l'âge de viiigt*deiii •Ha, ae brSIa la eertelle à la fin de 1S05, ae dérebaot aiiui ans avanies et au tortures par leatioellea il n'eût paa manqaé de paner.
La fnite de Ghaney avait attiré ans antres membres de la famille de L'Onvertore on sorcrott d'afllictions ; soos prétexte qo'ils pouvaient tenter de s'évader, ils forent transférés de Bajonne & Agen. Là, Placide obtint de venir rejoindre sa mère. Saint-lean, malgré son enfanee, avait eonçQ on chagrin si vif des malheurs de sa famille, qu'il en monrot le 17 nivôse an XI (7 janvier 1803). Madame L'Ouverture eut l'héroïsme de vivre ponrln consolation de ses antres enfants. Enfin, le 19 mai 1816, à l'âge de 7 1 an>;, elle ahmrlonnn ce monde où elle avait joui detantde triomphes et où aussi elle avait éprouvé tant de donlenrs.
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troupes pour lui laire la guerre, et reprendre le comman* dément'. C'est un mensonge alnxe et aL)()rnui,ible ; c/esl uoe lâcheté de sa part. Bien que j'aie peu de conoaiââances, et que je o'aie pas reçu d'éducation, j'ai assez de bon sens, pour m'empêcher de lutter contre la volonté de mon gou* vernement; je n'y ai jamais pensé. Le gouveruement français est trop fort, trop puissant, pour que le général Leclerc le compare à moi , qui suis son subalterne : à la vérité, quand le général Leclerc a marché contre moi, j'ai dit plu* sîeors fois que je n'aurais pas attaqué , que je me serais défendu seulement, jusqu'au mois de juillet ou août; qu'alors j'eusse commencé à mon tour. Mais depuis, je réilécbis sur les malheurs de la colonie et sur la lettre du premier . consul ; je fis ma soumission.
Je le répète encore ; je demande que le général Leclerc et moi , nous comparaissions ensemble devant un tribunal , et que le gouvernement ordonne que l'on m'apporte toutes les pièces de ma correspondance ; par ce moyen. Ton verra mon innocence, et tout ce que j'ai (ait pour la Républnîuc, quoique je sache que plusieurs pièces seront interceptées.
Premier consul, père de tous les militaires, jugeint^^, défenseur de l'innocenee, prononces donc sur mon sort;
> T f'tiro da général Leclerc aa ministre, du 39 prairial an X (11 join I802J ; a S'il (L'Ouverture) s'était rendu, c'est que les généraux Chrislo- » phe etDessalines lui avaient signifié qu'ils voyaient bien qu'il les «vait )) trompé-^ et qu'ils étaient décidés à ne pas faire la guerre. Mais se voyant » abanduiini' d'eux, il cherchait à organiser parmi les culiivateurs uue » insurrection pour les faire lever eu masse. Les rapports qui me sont » parvenus par tous les généraux, nicmc de la part du général Dessa- » iiucii, ne me iaii'seut aucun doute a cet égard, u
DU GÉNÉRAL TOU88AIMT-L'01IVBRtl)llE. 101
mes plaies sont très profondes ; portez ^ le remède salutaire pour les empêcher de jaoïais s'ouvrir ; vous êtes médecio ; je compte entièrement sur votre justice et lialance ' 1
* Tou&sûinl L'Ouverture (Frauçois-DouiiDique), mourut au cb<\leau de Joox» dans an cachot, le 7 floréal an XI (S7 avril 1803), neuf mois et qoUute joars après aoo arrirée en Franee, à l'âne d6 6S au moins ud mois et sept jours. Malgré le haut rang qu'il avait oeeopi dans le monde Doovean, il fot enterré comme on obscar prisonnier an cimetière do village de Saint-Pierre, qui se troove au pied du châteaa. Aajoord'Iiai les ossements de L*Oovertnre sont mêlés èceox des plus bombles paysans, car il ne reste sur les liens noi vestige de son inhomalion, tant 11 est vrai que la mort confond tons les lèves de la grandeur humaine. Senlement, negnère encore, on vétéran, concierge du cbfttesn^ montrait an voyeguor le casemate où le Frmkr dêt Noirs termina si tristement sa carrière» en disant : « C'csl ici que mourut te roi maure *. »
*Mtgmîm Pilkrmfi$, «Buée 18S4,pgffe 74.
WÊmrt ém AeT de Mgade BOHIIAC».
\^ premier devoir de l'écrivain est de signaler les sources où il puise t afin qu'on en puisse caustater la pureté. G'esl dooe à monsieur Dat , je l'avoue , que je dois la certitude du genre de supplice infligé au malheureux Dommage. Ce bon et digne vieillard blanc , qui habita longtemps Jérémie, me permet même d'extraire de sesmémoires inédits le récit si honorable pour lui des derniers et la* mentables instants du valeureux Heutenantde L'Ouverture,
<c Brocar m'écrit, dit monsieur Dat, que le commandant » Dommage a été victime d'un guet-apotis dressé par son » secrétaire blanc (Savary), pour lui faire perdre son cornn mandemeni qaî a été donné au général Darbois , que 1» Dommage a été enlevé à Jérémie et oonduit au Gap, pour » y Atro jugé comme traître et ronsj uraieur, que Dommage » n'a neu à se reprocher, que tout ce qu'on lui impute est
» faux» et o'a éiéiayeuié que pour lui iaire perdre son » coDimandeinent et le doDDor à un autre, que je dois tout » faire pour saufer et protéger un brave homme, si toute-
» fois son existence est menacée, comme tout le fait présu-
» mer I »
« Celle lettre me donne le frisson ; je Tais sur-le-champ X» à la geôle ; en effet le commandant Dommage était au
» cachot et déjà condamné à être pendu, pour avoir été pris » les urmta à la muni. Je demande à être introduit près » de lui ; mais il était au secret le plus rigoureux ; le geô- » lier me dit qu'il fallait une permission du capitaine-gé- )» néral pour le voir.
« L'ordonnateur en chef Daure, pn'lel colonial, se trou- 1» vant le plus ancien des officiers gértéraux qui se trou- » valent au Gap après la mort de Leclerc, avait pris le com- ,T» mandement supérieur. Je fus le trouver en sortant de la )) geôle; je m'aperçus qu'il ignorait encore l'atihire de » Dommage ; je me bornai à lui demander une permission » pour le voir ; il me la donna sans hésiter ; je retournai à » la gedle. Dommage était étendu sur des planches, les » jamhes passées dans des organaux, qui tenaient à une » barre de fer fixée par les deux bouts, l'un au mur, et m l'autre à un poteau; c'est ce qu'on appelle dans le pays , » barre de justice \ T»
« J'embrasse le malheureux Dommage ; il ne peut pas » parler ; il pleure à chaudes larmes ; je ne puis que l'imi-
» La barre de justice est vatgairemeal connue sous les uûia>i africains de quibangou ou counanbangou. Ce supplice, aussi inutile qu'affreux, est encore mité en Haili; l'homanité votera une couroiiuc lauralo au prince impérial qui meUra le iiola ù l'emploi abusif et révoltant qu'en font souvent des ofAciers subalternes.
» ter. Noos restons plus de cinq minutes dons oetle posi-
» tion pénible pour Ton et pour Taulre ; il semblait que » nous attendions tous les deux assez de force pour par-
ler.^ « Je savais que tous étiez au Cap, me dit Dommage ; » mais je n'espérais pas vous toir avant de mourir ; je sais » que je suis au secret le plus rigoureux ; par quel miracle » êtes vous arrivé jusqu'à moi? »
« Brocar m'écrit que vous n'avez rien à vous reprocher ; » et que je .iMse tout pour- vous sauver du guet-apens qui )» vous a été tendu par votre infflme secrétaire, car vous » n'avez pas éié pris les armes à la main. »
— «c Si j'avais été pris les armes à la main et en révolte , > je ne sais pas si je serais ici ; j'aurais été fusillé sur-^e- » champ surplace, comme le prescrit Tordre public du gé- » néral en chef. Ma mort, d'ailleurs, fera plus de mal aux » blancs qu'ils ne pensent, car il sera prouvé aux noirs et » aux mulâtres que les Français ne savent pas même res- » pecter leurs amis, pas même ceui qui les ont. le mieux » servis ; ma mort tragique leur enlèvera toute confiance de » la part des hommes de couleur, qui verront clairement » qu'ils ne doivent plus compter que sur le fer el le teu, » pour éviter le retour de l'esclavage 1 y
^ « Mais, mon cher Dommage, vous me comptez donc » pour rien dans cette occasion, puisque vous vous croyez » déjà mort? »
— - <i Je ne vous compte pas pour rien, puisque rien ne » pourrait en ce moment me foire plus de plaisir que de » vous embrasser. Mais si le citoyen Oaure vous a donné D la permission de me voir, c'est qu'il n*a pas encore été » travaillé; il le sera si vous voulez l'eniplo^ui pour me » sauver. Le général Lieclerc seul aurait pu m 'envoyer
» aux Etats-Unis pour tout oonoilîer, et paroa qu'il sa? ait
» la vérité; mais il est mort. Je il ai plus d'espoir, pas » même dans vos démarches qui, j'en suis certaio, ne se- » nmt pas ménagées, mais qui resteront sans succès. »
€ Je laissai Dommage avec un sentiment indicible de 1» douleurs diverses.
« En sortant, le geôlier blanc me dil : « Je plains bien » ce pauvre Dommage qui, d'après ce qu'il m'a démontré, » ne peut pas être coupable, et cependant, il va être » pendu demain matin à sept heures ; je viens de recevoir » les ordres pour les préparatifs; mais les deux bourreaux » noirs viennent de me déclarer positivement qu'ils ne » mettront pas la main sur lui, qu'ib préfèrent mourir » eux-mêmes. Il liudra bien, continue le geôlier, qu'on » trouve un bourreau blanc; je voudrais bien qu'on n'en » trouvât d'aucune couleur! »
« Cette nouvelle m'altère ; je ne sais plus que faire, que » devenir. Le geôlier me sert un petit verre d'eaurde-vie, » que j'avale en tremblant de tous mes membres; je re« » prends de la vigueur, je pars comme un éclair et j'arrive » chez l'ordonnateur en chef, qui n'est pas chez lui. » Désolé, je me couche en travers de la porte de son cabi-
net, pour l'attendre et ne pas le manquer. Il arrive et » me dit : « Que diable faites-vous dans cette position, » êtes-vous fou ou mala de? »
— « Je ne suis ni l'un ni l'autre, quoique bien affligé » de ce qui se passe 1 Je sais positivement que le comman-^ » dant Dommage n'a nen à se reprocher; je le tiens de » mon associé Brocar, voilà sa lettre; cependant le geôlier » me dit qu'il doit être pendu demain matin. »
— « Je vous proteste, Dat, que je ne savais pas ce que
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» j'en sais maiûtenaut par vous; je suis même très-étouné ï> que ie chef de l'état-ma|or (Boyer) ne m'eo ait rien dit; » je le quitte à l'instant. »
— « Ceci a'acoorde bien avec ce 4|ae m'a dit Dommage ; » vous n'avez pas encore été trmmUé; on veut attendre le » dernier moment pour surprendre votre signature, sans
vous donner le temps de vérifier l'affaire 1 Vous savez » queje connais Dommage» de manière à garantir toute sa » conduite ; je suis certain qu'il n'est pas coupable; mais » quand on a intérêt à se défaire de lui, il faut le sauver ; » vous le pouvez, vous le devez; vous savez qu'il asauvéla » vie à plus de quatre mille blancs et décidé la soumission » du général Laplume, ce qui tous a çonservé le reste du 1» département du Sud ; un pareil dévoûment mérite toute T» votre attention, lorsqu'on vput le livrer à la potence. »
— « Je vais de suite me faire rendre compte de cette » affiiire et vous promets de faire tout ce qui sera de mon » pouvoir pour éviter à Dommage cette fin tragique et )) déshonorante; je ik^ voudrais pas que cette exécution, » juste ou injuste, eût lieu pendant le peu de jours que je » dois commander en chef. »
« Je convins avec le dtoyen Dattre de revenir à dix » heures du soir; è dix heures du soir, je ne manquai pas » de me trouver chez le capitaine-général ; je fus obligé » de l'attendre jusqu'à minuit : <c Tout est fini, me dit-il, » Dommage sera embarqué pour les Etats-Unis. La décix> sion sera portée demain matin à ma signature; vous » pouvez dormir tranquille. »
— « Pour faire une bonne action qui ne doit couler que » quatre lignes d'écriture, on n'attend pas jusqu'à demain. 1^ J'ai mauvais augure de ce délai inutile; donnez-moi un
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» mot pour le geôlier, par lequel il lui sera défendu de » livrer Dommage à qui que ce soit. »
^ « Je TOUS al déjà dît et je vous répète que tout est » décidé; demain matin, vous serez satisfait; en vous don- » nant le mot «lue vous me demandez, ce serait pranver à
Tétat-major que je n'ai eu aucune confiance en lui; ce » serait mal débuter. »
-~ (( Ce refos de votre part, quoique motivé, me démon- » tre que Dommage m'a dit vrai ; jo le regarde déjà comme » mort; vous ne ferez rien pour lui ni pour vous, quoique » vous soyez autant et peut-être plus intéressé que lui à » ne pas commencer votre généralat par une faiblesse ou » une imprévoyance qui vous laissera de cuisants regrets » pour le reste de vos jours I
» Cependant le lendemain h cinq heures du matin, je » courus chez l'ordonuateur ; ou me dit qu'il est sorti ; je » n*en crus rien. A six heures, j'étais chez le chef d'élat- 1» major, il n'y était pas 1 Je cours chez le commandant de
h place, il est en tournée I Je retourne chez le citoyen » Daure, il n'y est pas rentré î !
» Pauvre Dommage, tu vas donc perdre la vie! Je vois » que c'est un parti pris, comme si ta mort pouvait sauver » la colonie. J'ai obtenu de toi, sans difficulté, la vie de » plus de quatre iiiille blancs, et la conservation d'un riche » département, et j'échoue près d'uo blanc qui pouvait 1» et devait môme protéger ton existence pour son intérêt » et celui de son gouvernement.
» Je dirige mes pas chancelants vers la Place-Royale où » l'cxéculion doit avoir lieu; je vois la potence qui attend » la victime; mais je ne puis eo approcher; la torce armée « et la foule de curieux de toutes couleurs garnissent la
» place; plus de doute, plus d espoir! Cependant j'enlends
» qu OD se dit , qu'on se repète : «c Malheureux Dom-
» mage , tes iMOurreaux ne sont {Mis ceux qui oouehent à
» la geôle 1 1»
» Je compris qu'on avaii voulu devancer l' heure de l'exé-
» culion , mais que les bourreaux noirs qui couchaient à la
>» ge6l6 avaient refusé leur ministère et qu'aucun bfainc
]» n'avait voulu les remplacer ; qu'en outre , Dommage n*é-
1» tait pas encore arrivé sur la place. Je vais droit à la geôle
» qui est entourée de curieux; la troupe de ligne, quoiqu'en
» force imposante, reçoit un rentort considérable qui re-
I» pousse le public et s'empare de tous les aboutissants de
» la geôle: bientôt la populace se porte vers le chemin qui V conduit à la Fossette. Dommage y est conduit et iusillc
» en y arrivant! »
PROCLAMATION
Toussais i-L Ouverture, gouverneur de Sainl-Dorainguc,
A tous le^ habUaiUH iie celle inpriuïiée colonie.
« Citoyens, après avoir tombé sur tous les points de la
» colonie comme la foudre dans les tempêtes les plus vio-
» lentes tombant sur la cime de l'arbre le plus élevé, l'écrase
» en mille morceaux; après avoir attàqué tous les points
» de la colonie , passé au fil de l'épée la garnison du Fort-
» Liberté, quoique ceux qui comiiiaiidaicnt cette ville,
» trompés par les plus Uchcs séductions, la lui eussent li-
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» vrée; le général I*eclerc, après avoir, par sa conduite
D folle et astucieuse, occasionné tous les maux qui acca-
» bleotœtte malheoreuse colonie, m'a envoyé mes enfonls
» porteurs de la lettre du premier consul Bonaparte , qui
» n'annonçait que des vues bienfaisantes; sans attendre le
» résultat de sa trop tardive démarche, il a lancé contre
T» moi et contre les braves officiers, sous-officiers et soldats
T» de l'armée de Sainl»Domingue, sa proclamation du S8
» pluTÎAee» cl-annezée que je réfute par la présente. »
Leglbrg.
n Citoyms , je suis venu ici au nom du gouvemmeni » français wmapj^ter la paix et le honlmr ;je craigmis » de reiMon$rer des obstacles dot» Us mes ombiHeuses des » chefs , je ne me suis pcis trempé* »
TonSSAINT-L'OUTERTURB.
Citoyens, voyez la perfidie du général Leclerc; il est » venu , dit-il , dans cette colonie pour y apporter la paix » elle bonheur; avait-on besoin qu'il y apportât la paix et » le bonheur qui y existaient longtemps avant son arri- » vée? Si le général Leclerc était parti de France avec de » bonnes intentions, il n'aurait pas cherché à sacrifier à sou » ambition particulière, non>seulemenlune colonie relevée » de ses cendres, non-seulement les hommes de couleur et » les noirs , mais encore les colons ijlaiics , et qui sous la X» garde des lois et d'une bonne constitution jouissaient du » bonheur de leurs propriétés qu'ils voyaient journellement » se relever. S'il eût craint, comme il le dit, de rencontrer » des obstacles de la part des chefe de cette colonie , il se D fût adressé directement à moi, au lieu de chercher à ga-
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» gnerpar les séductions les généraux , coin mandants et of- » liciers sous mes ordres , atin de me mettre dans mon tort ; » s'il eût voulu enfin le bonheur de la colonie et de oeux » qui Thabilent » il n'aurait pas forcé rentrée des ports-et » déchargé sur différentes villes les batteries de ses vais- » seaux. »
Leglerc.
« Citoyens , les chefs qui annonçaient leur dévoûment à » la France dam leurs proeiamatùm», ne peneaient à rien » nunmgu'à être Français; ihwulaieniSainUl^^
» pour eux; 8*ils parlaient quelquefois de la France, cesi » quHs ne se croyaient pas en élal de la méconnaître ou- T» vertement. »
TOïïSSAIMT-L'OlITERTUlB*
« Citoyens, oui sans doute les chefs de cette colonie n étaient, comme ils Tannonçaient dans leur proclamation,
r> dévoués à la France ; corn me moi ils aimaient leur liberté, » et toujours fiers de celte pensée, ils craignaient tout do » la perfidie des agents du gouvernement français; d'ail- 1» leurs si je n'avais point aimé la France , je ne lui aurais
» pas conservé la colonie jusqu'à l'arrivée de mon calom- ) ni it( ur ; jt; laisse à mes coDcitojens le soin de réfuter 2> cette calomnie. »
Lbglerc.
« Aujourd*huileursinmtimsperfid0ssontdénasquées, » Le général Toussaint m*amit envoyé ses enfants avec une » lettre dans laquelle il m'assurait qu'il ne désirait rien » que le bonheur de la colonie et quil était prêt à obéir ]» aux ordres que je lui donnerais. »
Toussaint. '
« Seconde perfidie plus noire encore que la première ; » avais-je besoin d'attendre TarriYée de ce général avec des
» forces pour démasquer mes in le M lions, si j'eusse voulu » séparer celte colonie de la France , en mettant perlidie » sur perfidie t Le général Leclerc dit que je lui ai renvoyé » mes enfonts , c*est une feusselé; c'est lui, au contraire, » qui, après avoir occasionné l'incendie du Cap et de ses » riches plaines, par sa conduite astucieuse, m'envoya » mes enfants porteurs de la lettre du premier consul, sans )» me foire l'honneur de m'écrire. L'amour de mon pays, » le bonheur de mes concitoyens me porta alors à renvoyer » auprès de lui mes deux enfants porteurs d'une lettre de » moi , par laquelle je le priais de me manifester les in- » tentions du gouvernement français, auxquelles j 'étais prêt )» à obâr , si elles devaient procurer à mes concitoyens la » paix, le bonheur et la tranquillité que le général Leclerc » leur avait fait perdre. Au lieu de me participer les ordres ]» dont il était porteur , il s'est mis en marche avec sou 1» armée qui a porté sur son passage le ravage, la mort et » la désolation. »
Leglbrc.
« Je lui at ordonné de sa rendre auprès de m<n;je lui ai X» dmné ma parole d^h/onneur de remployer comme mon » lieutenant-général ; il Wa réponêiu à cet ordre que par
» des phrases , il cherclie à gaynei' du temps, »
Toussaint.
«t Commandant de cette colonie pour la France , nommé
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» chef de 06tte colonie par la GoDStiluiion qui n'avait été 1» faite que sur le droit que donnait la Constitution française
» de Tan VIU aux habitants de cette colonie de se faire une D constitution locale, si le général Leclerc eût voulu le bien . » s'il eût agi comme un bon militaire , il m'aurait exhibé » ses pouvoirs. Si j'eusse refusé d'obéir aui ordres du gou« » venicraent français , tout le tort aurait été de mon f oiu cl » il eût eu ie droit de faire le mal , d'autant plus que je lui D avais manifesté clairement dans ma lettre que la conduite folle et astucieuse qu'il avait tenue en arrivant dans cette » colonie , m'ayant inspiré les plus grands soupçons sur la » pureté de ses intentions, je ne me rendais pas auprès 1» de lui» mais que j'étais décidé à faire tous les sacrifices 1» possibles pour' rendre à mes concitoyens la tranquillité » qii'il léur avait dtée; car enfin comment se fier è un D homme qui amenait avec lui une armée nombreuse et des » vaisseaux portant et débarquant des troupes sur tous les » points de la colonie , sans en prévenir le premier chef ? » quelle confiance les habitants de cette colonie pouvaient- 3» ils et peuvent*ils encore avoir dans les chefs qui comman-
» dent celle armée ?
» iiochambeau , Kerverseau et Desfourneaux , n'ont-ils » pas été dansleNord, l'Ouest et le Sud , les tyrans les plus » acharnés de la liberté des noirs et des hommes de cou- » leur? Aux ties de vent, Rochambeau n'a-t-il pas été le » destructeur des hommes de couleur et des fiuirs? » n'a-t-il pas prédit, il y a cinq ans, qu'il fallait envoyer » à Saint*I>omingue des troupes pour désarmer les culti- I» valeurs? Au reste» si M. Lederc se fût présenté comme il » devait le faire , je lui aurais cédé les pouvoirs dont il » est si jaloux, pouvoirs que je n'ai ambitionnés que pour
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m foire ie bonheur ÛA mes ooncitojeDS ; non pas , oomme il D le dît, pour être fton lieutenant-général , mais pour me
w rntireraii sent de ma paisible iamille, pourvu que j'eusse » eu ia gloire de voir employer honorablement les officiers » de tons grades qui ont si ? aiiitmment eombetlu soub mes » ordM pour la cause sacrée de la liberté-. En disani que je y> cherche à gagner du temps , lorsque tout ce temps était à » moi et que je pouvais eu profiler , le général Lecierc dé- » masque ia perfidie de ses intentions; il me prouve, ainsi % qu'à mes condtayens> qu'il o'est venu id que pour léussir » à ravager cette belle eoloDie qu'il a trouvée intacte. »
Lbclbrg.
« J'ai êu f mÊmnmmn H (r&nçais ée fawe tégMt » pmnipUmmt la prospérité et Vabemdemee ici; si je m Il îérissai* amuser pttr des détôwrê astucieux tt perféesi, h
» colonie serait le Uwdtre d une longue guerre civile, y*
ToussAmi.
« Pwoè quil avait ordre du gouvernement français de
» faire régner ici l'abondaiici' el ia jjrospérité , le général » Lecierc , au lieu de so taire convoyer par des bâtiments » chargés de troupes, devait amener avf» lui des bâtimeDis » chargés de marchandises , qu'il aurait échangées pour les » précieuses denrées de cette colonie, et non provoquer, » comme il l'a 1 ni par sa conduite astucieuse et perfide, la » destruction de cette tte; conduite bien dilïéreute des vues » manifestées dans la lettre du premier eonsul, qu'il ne » m'a feît {parvenir qu'après les plus ereelles hostilités ; lui » seul a usé de détour et de perfidie , parce qu'au lieu de s'adresser directement à moi, comme il le devait, il a
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» cmplo} é le vil moyen de la séduction pour corrompre et » gagner les officiers sous mes ordres. J'ai l'honueur de » prédirii au ^néral Lecierc , et ravenir le prouvera, que » quand bien même il aurait aous ses ordres deux à trois » cent mille hommes , il n'opérera que le ravage et la des- )> truction ; mais il ne rétablira jamais la colonie au degré » de splendeur où je l'avais poussée ; et je suis persuadé » d'avance qu'il n'y réussira pas; le gouvernement fran- » Çaîs se verra contraint de le remplacer, parce que la con- » duite qu'il a tenue, en abordant dans cette île , prouve à » tous ceux qui l'habitent, qu'il ne peut que :peipétuer le » désordre qu*il vient d'y mettre. »
LSGLE&G.
a T entre en campagne , et je vais apprendre à ce rebelle » la force di$ gauvememmt français. )»
Toussaint.
<t Si le général Lecierc eût lui seul entré en campagne, lù je ne le plaindrais pas; mais je dois gémir sur le sort qui » est réservé aux offîciers et soldats sous ses ordres , veous » d'Ëorope où ils avaient si bien combattu pour la liberté , » et qu'il n'a amenés ici que pour opérer leur destruction ; » je vois aussi avec regret qu'il les a trompés, ainsi que ceux )) de cette colonie qui avaient l'esprit faible. Malgré son en- » trée en campagne et ses troupes nombreuses, le général » Leclercneparvimidra jamais au but qu'il A projeté; Use D trompe en disant qu'il va appireadre è ce rebelle la force » du gouvernement français.
» Nous n'aurions pas conserve jusqu'aujourd bui celte » celoDie à la France , si nous ne connaissions pas toute la
» force du gouvenieiuent Irauçais ; et nous n'avoiis pUb be- » soin du générai Leclerc pour nous l'appreodre. S'il eût » foulu le bonheur de oette colonie, il eûl substitué la » justice et la modération à la force qu'il a employée; fort
» de la juslice de ma cause , je vais repousser de tous mes » mojeDS rinjustice el i'oppreâ$ion; j'entre aussi eu cam- » pagne. >»
Leclerc.
« ÙameemonwiUilnêdoUphu^aïux^iwdubaM X» Français qui habiimU Sak^i'Domingm qu*mmom » a préféré la deslruclion de sonj^ayji au sacripce du pou- » wtr, »
Toussaint.
<( La conduite que j'ai tenue à Saint-Domingue est con- » nue de tous mes concitoyens ; ils sont convaincus de mon » amour pour la liberté, parce que la majeure partie d'en-
» (reeux, comme moi était esclave, et que le petit ijoraljre )» de ceux qu'on appelait libres était encore, comme le » reste» sous le joug accablant du despotisme le plus ab- » solu. Devant vouer au mépris le plus souverain les men- % songes qui remplissent la proclamation du général Le- » clerc , je laisse à mes côiicitoyens, aux amis delà liberté, » le soin de la réfuter, i»
Leclerc.
« J*ai promii la Hbirié à Um§ iss htManU de la eolo-
» nte, je saurai leur en faire jouir. »
T0U88AIIIT.
« On ne peut pas donner à une personne ce dont die a
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» déjà la jouissance ; le général Leclerc ne peut don< don- » net aux liabitants de la colonie une liberté qu'ils avaient }^ déjà reçue de Dieu , qui leur avait été ravie par l'injus- » tice de leurs tyrans, et qu'ils ont dû reconquérir et oon- Tb server au prix de leur sang; ce paragraphe, par consé- » quent, ne mérile pas plus de réponse que !e précédent : » la futilité de cette promesse démasque aux yeux lesioten- » tioos perfides du générai Leclerc, aussi clairement que » s'il se présentait devant un miroir où il verrait et ferait » voir sa tigure, puisqu'il est dans l'impossibilité de tenir la promesse qu'il a faite, d
» En conséquence, et en vertu des pouvoirs qui me sont » attribués par la Constitution de Saint-Domingue, et vu i> que le général Leclerc ne m*d pas encore exhibé les pou*
» voirs dont il est nanti, » J'ordonne ce qui suit :
Toussaint.
« Article 1. Comme destructeurs de la colonie, les généi> raux Leclerc, Rochambeau, Kerverseau, et Desfourneaux, » sont mis hors la loi ; j'ordonne à tous les citoyens de » cette colonie, amis de leur liberté et de leurs droits, de » leur courir sus, et de les arrêter morts ou vifs.
« Art. 2. Les autres généraux de l'armée française qui, » ne connaissant pas la colonie, auront été pris les armes à D la main, seront laits prisonniers de guerre , traités avec » tout le respect dû à leur caractère, pour être renvoyés au » gouvernement français. »
Leclerc.
a Art. 1. Le général TotuMini H U général Cliriêtophe,
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» sont mis hors la lot ; et il est ordonné à tous les citoyens » de leur cowrir sus, eiâeUê irmkr emnm» rêbdlu à la
» Art. d. À dater âu'jùw où Vmrmh firmnçam eeeupmi
» nn quartier, luus les of/îcicrs soii civiLs ov militaires ^ » qui ohéirofil à d'oulm ordres qu à ceux des généraux d$ » r armée françaUe qw je commamit, seronU (raUét cmÊM » rtMlee,
» Art. 3. Les euitwaieurs induite en erreur, et qui
» trompés par les perfides insinuations des généraux re- » belks auront été pris les armes à la tnain, seront traités » comme des enfamte égarés et resmoffée à la oulture, si tau- » tcfm ih n'atUpomtehêrehé à exciter de êoMmmtt, »
ToussiiNT.
« Art. 3. Les officiers et soldats des Iroupes venues d'Ëu* » rope, et qui ont été trompés ou corrompus, seront aussi » faits prisonniers ; tousceui qui, parmi eux, reoonnaîssant
» leur erreur ou la trahison de leurs chefs , voudront se rendre auprès de moi ou des chats sous mes ordres, se- » ront traités comme bons Français et comme frères. »
Lbclerc.
« Art. 4. Les ofjiciers et soldais des demi-brigades qui » ahandùmn&ront l'armée de I oussaint feront far lie de lar- 2» mée françaMÊS, ii
Toussaint.
« Art, 4. A dater du jour de lu promulgalion de la présente » proclamation, tous les officiers et soldats de l'armée de I» Saint-Domingue, et tous citoyens quelconques qui, aveu-
» glés par l'erreur ou la trahison, se seraient rangés sous » les drapeaux de Lederc, peuvent rentrer sans crainte au- » près des généraux sous mes ordres, leur promettant de j» ne voir ep ^9 q^p frèrvqque ^ {Mt^^9*^ ou la bonne » foi aura portés à méconnaître un instant la liberté. »
LsCLERC.
« Ârt. 5. Le général chef de Niat-major général fera » pubUer et imprimer la préeente putbUeatim,
« Au quartier-ij entrai du Cap, le '^H pluviôse an X de » la République française (il février iSOi), (signé) » Lederc. Peur copie conforme, le général de dtowtofi, » chef de l*éUt$-mtfer général^ Bu^imi.
Toussaint.
(c Art. Ô. La présente proclamation sera envoyée à tous i> les généraux et commmandanls de l'armée sous mes or- » drest pour qu'ils prennent les mesures les plus eon?eDa-
» bles pour la répandre dans l'armée ennemie , dans tous » les points de la colonie, atin de sauver, s'il est possible , T» une infinité d'innocents.
» Au quarfier*général de la Petite-Rivière, le 40 ventèse, 1» an X (l*' mars 1803) delà République française. Legou* » verneur de Saint-Domingue, (signé) Toussaint-L'Ouver- » ture. Pour copie conforme, le général de brigade, com- » mandant rarrondiasement du Gap» fieari-Chiialqtbe* »
OPINIONS DE NAPOLÉON
<( La situation prospère où se trouvait la République dans » Ift courant de 1801 , après la paix de Lunéville, faisait y» déjà prévoir le moment où l'Angleterre serait obligée de }» poser les armes , et où Ton serait maître d'adopter un T» parti définitif sur Saint-DoroiDgae. Il s'en présenta alors » deux aux méditations du premier consul : le premier de » revêtir de lautorité civile et militaire et du titre de gou- • » . veroeur^général de la eolome, le général Toussaint-L'Ou» )» verture; de confier le commandement aux généraux )» noirs; de consolider, de légaliser l'ordre de travail établi )) par Toussaint , qui déjà était couronné par d'heureux » succès ; d'obliger les fermiers noirs à payer un cens ou » redevance aux anciens propriétaires français; de conser- » ver à la métropole le commerce exclusif de toute la colo- » nie, en faisant surveiller les côtes par de nombreuses » croisières. Le dernier parti consistait à reconquérir la » colonie par la force des armes, à rappeler en France tous » les noirs qui avaient occu]^ des grades supérieurs à ce* 1» lui de chef de bataillon, à désarmer les noirs, en leur as- )) sutatil la liberté civile et en restituant les |)ropriétés aux » colons. Ces projets avaient chacun des avantages et des > inconvénients. Les avantages du premier étaient palpa-
Digitizcû by CoOgle
AfVmiGE. 121
» bles : la République aurait uoe armée de vingt-cinq à » treole mille noirs, qui ferait trembler toute T Amérique ; » oe serait un nouvel âément de puissance et qui ne lui » eoûtatt aucun sacrificet ni en hommes ni en argent. Les
» anciens propriétaires perdaient sans doute les trois quarts » de leur fortune ; mais le commerce français n'y perdait » rien, puisqu'il jouirait toujours du privilège exclusif. Le « deuxième projet était plus avantageux aux propriétaires T» colons, il était plus conforme à la justice ; mais il exigeait » une guerre qui entraînerait la perle de beaucoup d'hoin- » mes et d'argent ; les prétentions contraires des noirs, des » hommes de couleur, des propriétairesblancs, seraientlou* > j 0 urs un objet de discorde, d'embarras pour la métropole ; » Saint-Domingue serait toujours sur uu volcan : aussi le T» premier consul inclinait pour le premier parti, parce que » c'était celui que paraissait lui conseiller la politique, ce- » lai qui donnerait le plus d'influence à son pavillon dans » l'Amérique. Q\ie ne pouvait-il pas entreprendre avec » une armée de vingt-cinq h trente mille noirs, sur la Ja- 3» maïque, les Antilles, le Canada, sur les Etats-Unis môme, » sur les colonies espagnoles t Pouvaît*on mettre en corni> pensation de si grands intérêts politiques avec quelques I» millions de plus ou de moins qui rentreraient en France. » Maisun pareil projet avait besoin du concours des noirs ; il » fallait qu'ils montrassent de Ja fidélité à la mère-patrie, et » à la République, qui leur avait fait tant debieii. Les en* » fants des cbefe noirs, élevés en France dans les écoles co- » loniales établies à ceteiïet, resserraient lous lesjoursd'a- » vantage les liens de ces insulaires avec la métropole. Tels » étaient l'état de Saint-Domingue et la politique adoptée y» par le gouvernement français h son égard, lorsque le co-
» ionel Vincent arriva à Pans, li était porteur de la Coiisti- » tution qu'avtil «doptée de sa pleine autorité Toussaint* » L'Ouvertuie* ifui rmitfaitimiiriiiifir«tmiieàeiéeution » et qu'il notifiait à la Franee. Noii*8euleiiMiit Tautorité/ » mais môme l'honneur et la dii^nité de la République » étaient outragés : de toutes les manières de proclamer » son indépeiidaooe et d'arborer le drapeau de la lébellioo, » Tou88aint*L'Ou?ertare avait choisi la plus outrageante, » celle que la métropole pouvait le moins tolérer. De ce mo- » ment, il n'veutplus h délibérer; les chefs des noirs furent ]» des Africains ingrats et rebelles, avec lesquels il était im- » possible d'établir an système. L'honneur, comme Tintérèt » de la France , voulut qu'on les lit rentrer dans le néant. » Ainsi la ruine de Toussaint-L'( >iiverturo , les malheurs » qui pesaient sur les noirs, turent l'etîetde cette démarche » insensée, inspirée sans doute par les agents de l'Angle- » terre, qui déjà avaient pressenti tout le mal qu'éprouverait » sa puissance, si les noirs se contenaient dans la ligne de » modération et de soumission, et s'attachaient la mère- » patrie. 11 suffît, pour se faire une idée de l'iudiguation » que dut éprouver le premrâr consul , de dire que Tous» » saint non-seulement s'attribuait l'autorité sur la colonie ii pendant sa vie, mais qu'il s'investissait du droit de nom- » mer son successeur, et voulait tenir son autorité, non de » la métropole, mais de lui-même, et d'une soi-disant as- » semblée coloniale qu'il avait créée. Gomme Toussaint- » L'Ouverture était le plus modéré des généraux noirs ; que » Dessalines, Chrislophoet Glervcaux, etc, étaient plus exa- » gérés, plus désatiectionnés et plus opposés encore àl'au- » torité de la métropole, il n'y eut plus à délibérer : le pre- » mm parti n'était plus praticable ; il Mlut se résoudra à
» adopter le deunàme et à laire le sacrifice qu'il exigeait * .
« Âprèfi la roBtamtioii, disait Tempereur, le gouwne?
Y mentirançais y avait envoyé des émissaires et des propo*
» sitioDS qui avaient t.iit rire les nègres. Pour moi, ajoute- » t-il, à mon retour de 1 ile d Elbe, je me fusse accommodé n avec eux ; j'eusse reconnu leur iodépendance ; je me » fusse contenté de quelques comptoirs, à la manière des D eûtes d'Afrique , et j'eusse tâché de les rallier à la mère- » patrif» , et d'établir avec eux un commerce de faiûUie, ce )» qui, je pense, eût été facile à obtenir.
» J'ai à me reprocher une tentative sur cette colonie » » lors du consulat ; c^était une grande faute que de vouloir » la soumettre par la force; je devais me contenter de la "» gouverner par l'intermédiaire de Toussaint. La paix 4( p'était pas encore assez établie avec l'Angleterre. Les ri- » chesses territoriales que j'eusse acquises, en la soumet^ TU tant, n'auraient enrichi que nos ennemis. L'empereur » avait d'autant plus ;] se reprocher celte faute, disait-il,
qu'il l'avait vue et qu'elle était contre son inclination. Il » n'avait lait que céder à l'opinion du conseil d'étatet àcelle > de ses ministres, entraîné par les criailleries des colqns, » qui formaient à Paris un gros parti et qui de plus , ajou- D taient-ils . étaient presque tous royalistes et veodus à la X» faction anglaise ^.m
« Je parlai de Toussaint-L'Ouverture et je dis qu'en- 1» tre autres calomnies débitées sur son compte par ses
< Mémoires de Napoléon, vol. 4, pa^tSS.
i Mémoriai de SmUe'Héiine, vol. 4, paye 2&9.
Ii4 AmNDICI.
y» détracteurs, on avait répandu le bruit qu'il l'avait fait » mettre à mort secrètement en prison. « Cela ne » mérite pas de ré|K>ii8e, lépoodit Napoléon. Quelle » pouvait-dire la raison qui m*eût déterminé à faire » mourir ce nègre après son arrivée en France? Et » qu'aurais-je en vue en commettant ce crime? Mais l'une » des plus grandes tolies que j ai faites et que je me repro- » che» continue-t-il, a été d'envoyer une armée à Saint- » Domiogue. J'aurais dû voir ((u'il était impossible de » réussir dans le projet que j'avais conçu. J'ai commis » une iaute, et je suis coupable d'imprévoyance, de ne » pas avoir reconnu l'indépendance de Saint-Domingue » et le gouvernement des hommes de couleur ; de » n'avoir pas envoyé des officiers français pour les secon- » der avant la paix d'Amiens. Si je me fusse pris de cette » manière, je vous aurais fait un tort incalculable. Je » vous enlevais la Jamaïque et le sort de vos autres » colonies se trouvait compromis. L'indépendance de » Saint-Domidpue reconnue, je n'aurais pu y envoyer une » armée pour combattre les noirs. Mais lorsque la paix » fut signée, les anciens colons, les marchands et les » spéculateurs m'écrasèrent de demandes de toute espèce. » La nation elle-même désirait vivement recouvrer cette » riche colonie, et je crus devoir céder à des vœux aussi » ardemment exprimés. Si, au contraire, j'avais fait ma » paix avec les Haïtiens, avant celle d'Amiens, j'aurais pu » refuser défaire aucune démardie pour reprendre Saint- » Domingue, car agissant différemment, j'aurais été en ^ contradiction avec moi-même ' . »
I Xapolém entxU ou l'Écho de Sainte-Héline, par O'Metra, vol. 2, page 216.
APPEMUCB*
J'ajoute ici, pour compléter le plus qu'il est en raon pouvoiries opioioos de l'empereur ^iapoléon sur les événemente de moD pajrs, un rapport adressé par le géoéral Dauxyon- Lavaysse au pr^ident PétioD \ après les cent-jours.
Ce rapport, dont je dois la communication à l'amitié de M. Liustant, avocat en Haïti, est, à mon très-graud désespoir, plein de lacunes ; trouvé dans la oour du gouvernemeni du Port-au-Prince, il aura élé sans doute mutilé pendant la révolution de 1843; peut-être ne serait- il pas impossible d'en découvrir les autres fragments ; j'en recommatide du moins la recherche au patriotisme di mes conciloyeus.
.... « L'empereur : C'est un drôle de roi que ce » Christophe!...
— a Sire, sa majesté iths-Chnstophienne est certainement » très-drôle et très-burlesque, mais c'est un très-mauvais » plaisant ; c est un bâcha qui fait trancher la tête de ses » généraux» de ses médecins, de ses favoris , au moindre
1» caprice de son humeur sanguinaire; et Ton assure qui! - » n'est jamais d'aussi bon appétit que lorsqu'il a fait » décoller par ses sapeurs quelques-uns de ses sujets, i»
— « Peste 1 vous avez donc bien fait de ne pas aller » lui rendre visite et les noirs? et la culture? »
1 Pétioti (Anne-Alexandre) naquit au Port-au-Prince, le 2 avril 1770. Nol ne fût plus grand, avant comme après, dans les fastes de TAinériqne. Il meomt le 29 mars 1818, i Tége de 48 ans.
^L'adjodantigéiiéral Lavaysse (Daaxyon), le colonel Francode Medion (AagasUno) et nn sienr Dravermann forent envejés, en 1814, lors de le premlèra restanmlkm, en Haïti» ponr ratladier la colonie en la métropole* Alors HaiU était divisée sons l'administialion de raffrens Cbristoplie et du vertoeoi Pélion. Dravermann s'airêu è la lamalqne; Franco de Médina débarqua sor le territoire espagnol, et Lavaysse an Port-an Prinoe. lenrs instmctioBS secrètes» réd%ées soos le ministère de M. de
— (( Sire, il leur dit qu ils sont Hbres; mais ils sont » esclaves du sol de telle ou telle habitation ; ea ud mot » attichés à la glèbe» et au lieu d'élre fustigés ooBua» » autraisis» lofsqa'fils dése^teot les plantalioDS, oo leul » domM la bastonnade pour la première fois , et lorsqu'il » récidivent on leur tranche la tète ou bien ou les tusiile. »
» « L empereur : belle liberté! Ët Pétion? »
— « Ohl Sife, c'est uu tout aotie homme. Legénésai » Pétîon est un homme lettré» éclairé » de moMirs douosSi » quoiqu'un peu tôtu. »
— « L'empereur, souriant : ah ! il n'esl pas le seul » qu'on aocuae d'être un peu tôtu... Quel titre prend-
Mtlwirt, «naoBi 4» la lib«flé des noita» pMtaieBtaB AototMica la mort
oo l'eiil de w» priocipdfls aotorités aatioDalM, le rétabli«eaieot de t'esdavage. Peadaatqiie le président Pétion aocoeillait le général Levajsw avee tant la respect exigé par le droit des gaas et tenta la -dignité qnH
96 devatt à loi-même, le colonel de Médise se dirigeait vers la boMièva dttNord, où U était arrêté et coDdait an Gap. Dépooillé de ses faite* deoses instructions, llediua fat livré à une commission militaire; expoaé pendant plusieurs jours sur la place publique, batln de verges par nne populace ignoble, on le fit à la fin assister, dans une église tendue de noir, h une messe de requiem; puis il disparut au milieu d'flffreux tnnrmcnts. " i.e j;ouvéruement de Christophe, dit M. Lepellelier de Sainl- » Rt'Qiy, est tout dans celte (('n'inonio judiciaire. " Mnis n'est pas tout; le roi d'Haïti fit imprimer les instructions de la mission et les envoya au président d'Haïti.
Pétion, qui négociait de bonne toi, passa de rétonnement à l'indignation. Le général Lavaysse avait tout h redouter ! Mais, loin ti imiter le farouche exemple que venait de lui donner le roi du Nord, Pétion se h&ta d'envoyer son médecin particulier, M. Mirambean, blanc qui avait rarvéen ans mastaeras ordonnés par Dessdiaes» en 1S04, tranquilliser la général français sur son sort. « Le pafillon de la République, lai fil^ il dire, prot^ le droit dea gens; je veux d'aîlleors oomme lonjoon donn^ eux blancs des preuves de la magnanimilé da ne race. » Les négociations forent dès hns InterrompiteB.
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» il ? Quelle est la forme de son gouvernement? )>
— « Sire, il a trop d'esprit et de bon sens, pour » s'imaginer, oomme son ignare voisin et d'autres petits » €heii sauragefi de TaiideQ et do nouveau monde * que » ToD peut sérieuflement prendre le titre de roi, parce que » l'on commande une douzaine de paroisses, peuplées de » serfs. Point de titre pompueux dans la République » d'Haïti; point d'autorité arbitraire. Ce pays est une sorte » de république municipale dont le général Pétion est le y> président et le gouverneur, et qu'il administre eomme )) nn Jeflfersoii ou un Washington, comme un bon ian- » derxnann de Suisse, en un mot en guerrier, en sage et » en père. »
— « L'empereur: Aves-?ous remarqué lA quelques
5) autres hommes de mérite? »
— « Plusieurs, Sire. Celui que j'ai été le plus à portée )) de œnnattre et d'apprécier est ie général Boyer 11 a » l'esprit cultivé, le coMir noble et eioelient. »
« Le roi, qu'il se fMee appeler roi, tant qu'il lut » plaira, — aussi bien nous ne sommes plus roi. — Nous » avons tait une grande faute, de grandes fautes h la » paix d'Amiens. Elles m'ont coûté bien du sang et des » transes, perce que l'on se laissait aller aux conseils
* <( J'ai souligné cet plasiean roots qncj'as ais oubliés dans l'extrait qne » j'avais remis pour vous an générai Toledo. Plus de trente sénateurs, )» conseiners d'État, généraux, etc., entr'aulres If M. les comtes de » MoDtesqaiou, de Beauveau, Las-Cases, généraux ttapp. Mouton^
» Kelliard, fU'., <>nï •'((' It'nioins de cette conversation. »
* Boyer (.)eaii-Pierre), iiiMl iUc, naquit au Porl-.-Hî-Prinr.c, In ?8 février 1776; il snwéfla m |in Mii^nt Pétion; nfialf;ré liiult-H les espérances qu'il pronietlail, son système gou\ernemeDtal ne fut qu'uae longue et absurde compression ; expulsé par la révolatioa de tS43, il rnoorat à Paris, le 9 juillet U&O.
)» foraenésde messieurs les habitante de Saiot-Domingue.
» Que le passé nous serve de leçons, pour ne pas faire de » sottises nouvelles. Nous avons bien besoiu de réparer n nos perles de toute espèce. Faisons ayec eux un bon » traité de eommeroe et qu'ils se gouvernent comme il » leur conviendra. Les peuples de l'Amérique sont mûrs » pour l'indépendance, et la politique européenne ne » doit plus se mêler de leur intérieur, ne doit plus préten- » dredeles retenir en tutèle... On tous fera entrer dans n mon cabinet après l'audience. Je veux vous parler encore » et en vous mon Iran l au vomie de Moiitesquîou (son » grand-chambellan), on vous iera entrer dans mon cabinet » après l'audience. »
» Deux heures après, je tus introduit par le comte de » Beauveau, chambellan de service.
» Croirez-vous que la première chose qu'il me demanda » fut d'où vous venait le nom de Pétion f »
— <c Sire, je crois deviner la pensée de Votre Majesté; •» peut-être a-t-elle pensé que le. président Pétion s'est y» donné ce nom par admiration pour le vertueux Péthion, » comme quelques enthousiastes et imbéciles, qui prirent » dans le temps les prénoms de Brissot, Marat, Robespierre » etc., Aristide, Calon, etc. Non, sire, Pétion n'est rien D moins qu'un enthousiaste; c'est une des têtes les plus y> fortes et les plus saines qui existent. 11 est ne fils naturel. » Pétion est un nom d'enfance, une contraction de » peiiton, et il n'a point mis de À à ce nom, qui est devenu » son nom propre.
— n L'empereur : c'est bien, en dardant à travers mes » yeux son res^ard scrutateur jusque au fond de mon àuic, » tout en preuaut sa prise de tabac. »
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« Il serait trop long de ?oiis raconter ici, et d'ailleurs 1» je ne puis actuellenieot confier au papier tout que ce.
» l'empereur me dit à votre sujet dans ce tèLc-a-lCtc. » M. Colombe! * à qui j'ai plus d'une lois raconté ces choses ]» afin qu'il prit des notes et qu'il vous en fit le récit fidèle, 1» doit s'en être acquitté, le dois cependant tous dire » que, lorsque je lui ai feit connaître TorganKation de votre » République, il convint de l'injustice en même temps que » de rimpossibililé de vous iaire reulrer sous la souve* » rainetéde la France.
» Votre proposition d'accorderune indemnité aux colons » expropriés lui donna une haute idée de la probité , de la » modération et de la générosité de votre gouvernement » et de vos compatriotes. Ët à se sujet , il disait : « C'est » plus que n'aient jamais fait aucun gouvernement et » aucun pays dans de pareilles circonstances. »
m Son projet était doue de recouDaître votr« iudépeii-
1 GoioiiilM]» nalltre, naquit à Sunt-Hiclifil dn Foads-de»-Nèçres, vers 17SI. Son pète était blaiic, notaire de la paronse. Il fot envofé en France poar y faire ses études; il ne revint en Haïti qo'en 181S. Le président Pétion, qoi aimait à encoorager le talent paitoat où il te ren- , centrait, le prit pour son secrétaire particolier. Dans ce poste où Tavait appdé la confiance da |;raod lioninie, Colomtiel fntè mèaie de TocodlUr des notes pfécieoses sar l'histoire de dos révolutions ; it eat même le loinr de composer la Vie d'Alexandre Pétion. Âmi intime de Billaad de Varenoes, que le souffle des révolutions avait jelé an Port^ao-Prince, et qni j moarat» il avait en sa possession des manuscrits précieux de ce fameux conventionnel ; reparti pour l'Europe sur le brick le Leviathan^ en avril 18?3, pour faire imprimer sp>? travaux et ceux de Killaud de Varennes, il périt îivec le navire qu'il nioutait. — Il nons a laissé plusiuiirs opuscules; le principal a pour titre : Ejcamen d'un pamphh'f nynfit junir litre : Essai sur les causes de La révolution et des tjmrrea cwUe^ d'Haïti^ par Vastejf, Porl'Omk'Prince, uoven^e 1819,
dance politique; et îl ooocevait atec juste raison que
» l'article du traité par lequel votre République aurait ac« M cordé une indemnité aux anciens colons, aurait jelé pen- » dant plusieurs années une telle quantité de denrées » d'Haïti dans le oommercd français (puisque ce paiedient n se serait lait en denrées) qu'il aurait établi durant cette » période un commerce presque exclusif en faveur de la D France , et qu'une lois ce commerce rétabli, la commu- » nauté de langage, de mœurs, d'habitudes et surtout le » mélange du sang français avec votre sang , par la destruc- 1» tion de l'ancien préjugé sous ce rapport, aurait donné » pour l'avenir un commerce de préférence à la France, » sans qu'il iùt nécessaire de le stipuler par un traité.
» Dans le courant de cette première, conversation privée » avec l'empereur, je lui dis que vous et vos compatriotes , » voyiez dans l'obstination du gouvernement de Louis XVIII » à vouloir continuer la traite des noirs, l'intention de réta- » blir l'esclavage à Saint-Domingue, en ajoutant ce que vous » m'avei dit aussi , que ce souverain , n'ayant publié au- > eune ordonnance , n'ayant fait aucun règlement pour » améliorer le sort des gens libres et des esclaves de la D Martinique et de la Guadeloupe, vous ne pouviez croire » qu'il ait eu l'intention sincère de respecter les droits Il que votre population a acquis depuis la révolution.
» Il me parla alors du décret qu'il avait rendu à Lyon à » ce sujet ' et ui ordonna d'aller conférer de ces choses avec » le ministre Decrès» chez lequel je me rendis en sortant » de chez l'empereur, mais qui traita avec tant de légèreté
J II n'y eiu de décKl rcudu contre la traite qa'â Paris; ce décret est du 39 mars
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» œ flutet que je n'y revins plus. Mais ce misérable qui » était un de ceui qui trahissaient alors l'empereur , ou du
» moins de ceux qui ne voulaient pas se compromettre avec » les Bourbons, traita si légèrement tout ce que je lui dis » que je ne rerins plus chez lui, pour lui parler de ces T» choses.
y> Néanmoins comme je m'étais mis en tête do faire pré- » valoir en France les idées favorables A la liberté, des » Haïtiens, je me rendis... {Laeume)*
— Excellent. Il ii l'esprit cultivé, il écrit en homme )> de lettres *. Il connaît bieu son métier. En un mot, il > serait un général distingué dan» les années de V. M. »
— ' « L'empereur : En vérité I »
— <c Oui, Sire; et il n'est pas le seul; mais je n'ai pas eu » le temps de bien connaître les autres , par exemple , le » général Gédéon S un aîde-de-camp du président nommé
* « Je racontais nn jour à MM. Soard, Roger, Laya et d'autres hom- » mes de lettres, qa'im jour je Montrais ao général Boyer noe letUe, » Impiéne, étant malade, j'éorivais au piésidenC. Le général Boyer me » proposa de èhanger deox expressions qoe je ieor montrai. Cest » {lacum) observa Laya.... {Laeme), x»
1 Gédéon (Antoine), noir, naquit à Léogane, vers 1771; il jona un grand léle dans les événements qui amenèrent la mon de Bessalines. Il monrat an Port-au-Prince, en 1S90. On prétend qn'après la mort de Pétion» snrrBnoe en ISlSi plnaienrs sénateurs vonlorent le porter à la présidence de la République, en guise du général Boyer. Il eut, dit-oo, riiéroisme de décliner son insuffisance comme homme d'État. GeUe par* ticnlarité, vraie on fausse» n'est pas mdi» honorable pour sa mémoire, car elle prouve jusqu'à quel point s'étendait sa réputation de citoyen désintéressé, d'homme de bien, chose si rare de nos jours, où luul le monde a lu manie de gouverner les âmes.
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)» llogu ' • ses secrétaires Inginac ^, Garbage et oomme
» j'étais en train d'en nommer d'autres, Napoléon ra'inler- D rooipii par ces questions :
. <K Quelles sont les forces de mamieur Christophe ? »
— « Environ huit mille hommes, infanterie, Gavalerie , » artillerie, etc. »
— « Et celles de Pétion ?
— « Sire, environ vingt mille hommes de toates armes. » Cl Ëtcommej entrais dans deâ> détails, l'empereur m'in*
» terromptt encore en disant : «c de manière que le républîi> cain est plus puissant que le monarque *. »
' Hogu (AugusliQ-Roberl), mulâtre, nnqnit à li Croix-des-Bouquets, vers 1776. C'était un des plus braves et de:» {lius latetttgenU» oflîciers de rétal'inajor de Pétion. Il rendit à la chose pobliqoe de graods services pendant le siégtdn tsts. Général de br%sde en retraite, il monrot aa Port-au-Prince, en mai 1846.
' In.finac (Joseph-François-Baltha/nrV mnlAtre, naquit à Léogane, le 31 décembre 1773. Général dedivisiou, banni à la révoloUon de 1843, il fut rappelé dans son pays sons la présidence dn général Biehé. Il iDOorut le 9 mai 1847. On a de lui deux petits Mémoires ^ imprimés à la 'Tama'ique, pendant son exil. Ces Mémoires roniiennent des révélations curieuses sur radmiaislration du président Bo|er, dont il était le senélaire-général.
> Gsrbage (t rauçoiii), molâtre, naqnit an Port-aQ»Priooe, vers 1776.
Son intelligence le fit appeler, en 1794, par le général MoDllnrun, dans les bureaux de l'atljudanfe r;('nérale de l'Ouest. 'Reniiroup plus fnrd, ÀlexanUre Pétion se l'allacha comme secrétaire. Ses capacités qui s'étaient développées avec l'Age, son dévoftonent Inen éprouvé «n intérêts de son pays, lui méritèrent de plus en pins la confiance de Pétion. Ainsi, celni* ci, après la vaine mis«i<»n de Dauxyon-Lavaysse, l'envoya en Atir^leti^rre, pour amener, sons In médiation du cabinet britannique , la reconnaissance de notre Indépendance par la France. Le retour inopiné de Napoléon de rtle d'Elbe dérangea les négociations; néanmoins Garbage eut plusieurs conférences avec I rd I.i\ f rpool, premier ministre de la conrunne. Douf'? d'une faible santé, il mourut à Londres le 6 juillet 1815, sans avoir pu terminer sa mission.
^ Il est évident que Dauxyon-Lavaysse diminuait les force:» de Ciiris> tophe pour mieni disposer Tempercnr Napoléon en faveur de la Képnbliquc, car les armées des deox États étaient à peu près da nâne chiffre.
— Â propos t — c'est toujours rempmur qui parle , » — est*il vrai que lorsque vous faisiez au président Pëtiou » et aux autres l'étalage des houneurs et de la considération
» dont étaient comblés ici par le dernier gouvernement les » hommes célèbres de la révolution , il vous a répondu qu'il » lui semblait les voir figurer comme les mulâtres de » la France?»
— « Oui , sire » ie mot est du président, d
— « L'empereur : Et ce n'est pas le mot d'un homme » ordinaire ! Il voyait mieux la France du Port-au-Prince » qu on ne la voyait des Tuileries »
— «Sire, Pélion ajouta qu'il ne concevait pas qu'une » nation aussi nombreuse et aussi iorte que la nation fran- » çaise eût pu souffrir l'insuUe que les alliés lui avaient » ùiite , en déclarant qu'ils ne traiteraient ni avec vous » ni » avec aucun membre de votre famille ; qu*il ne croyait pas » qu*au<mne autre nation européenne eût toléré une pareille » insulte, eût-elle été gouvernée par un prince qu'elle » aurait méprisé. »
— « L'empereur m'interrompit en proférant devant celte » nombreuse et illustre assemblée * ces mémorables pa-
* « Comme je lai disais (à Pélion) qu'il n'y avait plus tle préjugés el » que le rui était entouré des hommes de la révolulion el de l'empire » aosii bien qae de cens de rencien régime» il me répoodil : « Vous ne » lisez donc pas VAv^onach roynl ; ouvrez'le et vous no verrez figurer » dans les grandes places de la cour que deux hommes de la révolution :
» on sot el un Ualtre Quant aax hommes de l'empire, ce sont les
» milâtns de la restauration Comment puis-je traiter afee vons?
M avant trois mois , vous verrez Bonaparte entrer en France et les » Bourbons s'en aller plus vite qu'il n^^ «^ont venus. » Correspondance de Dauxyon-Lavaysse, papiers du ministère de la roariou. Voyez Saintf Donungue, Étude et tokàion nouvelle de la gue^ion haMHenne, par Lepelletier de Saint-Rémy, vol. 9, page 19.
* f( T'aime à prendre à témoin c^s pprsonnflfrp»; qui, rroic, sont tous 1) en Me, mou camarade Labédoyère excepté, et j'a\oue que j'éprouve a quelque sorte d'orgueil d'avoir éld le premier tfoi ait oaé parier ainsi » A l'autorité, d'hommes que naguère on traitait de rebelles qu'il fallait » «iceniinef * »
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» rôles : Eh bien ! ils veulent être libres, qu'ils demeurent » libres, puisqu'ils sout dignes de l'être 1 monsieur Chris- » tophe aime à Mre le roi ; qu'U fasse le roL... (Laeim),
DÉCRET IMPÉRIAL
«Au Palais des Toileries, le ^9 mars 18 1&.
«Napoléon, empereur des Français ,
» Nos miDistres d'État entendus,
» Nous avoDS décrété et décrétons ce qui suit :
» Art 1*'. A dater de la publication du présent décret la
» traite des poirs est abolie.
D 11 ne sera accordé aucuneexpédition pour ce commerce,
» ni dans les ports de France , ni dans ceux de nos colo-
» nies.
» Art. 2. 11 ne pourra être introduit pour être vendu dans » nos colonies aucun noir provenant de la traite soit fran* » çaise , soit étrangère.
» Art. 3. La contravention au présent décret sera punie » de la confiscation du bâtiment et de la cargaison, laquelle » sera pronortri'o par iios cours et tribunaux,
)) Art. 4. jNéaiimoins les armateurs qui auraient fait par- » tir avant la publication du présent décret des expéditions » pour la traite, pourront en vendre le produit dans nos co- » lonies.
» Art. 5. Nos ministres sont cfaai^ de l'exécution du
» présent décret.
» (Signé) Napoléon.
* » Par l'empereur,
» Le ministre secrétaire d'État, (signé) le duc de Bassano. »
Je crois devoir ajouter h cpt appendice rordonnance par laquelle le roi Charles X reconnut l'indépeadauce de mou pays. SaDS doute, il eût été plus glorieux pour iiiuti de traiter de puissance à puissaoce avec la Franoe, ainsi que l'avait entendu le grand Pétion, et non point de subir un ultimatum qui ressemble tant soit peu aux fourches caudines de l'ancienne Rome. Mais je prierai le lecteur de faire peu d'attention à la coDtexlure de celle ordonnance, car Charles X, roi absolu, niant, comme son prédécesseur, toutes les conquêtes de la révolution, ne relevait que de son libre arbitre. Ainsi Louis XVill, dans la charte de 1814, avait oc(rot/<f au peuple français les droits politiques et civils que cependant il tient de la nature comme tous les autres peuples. Or, quelles formes plus honorables les Haïtiens pouvaient-ils attendre de la reslauraiioa?
ORDONMMNCE DU ROI.
« Paris, le 17 avril 1835.
a Charles , par la gr&ce de Dieu , roi de France et de
)) Navarre ,
» A tous ceux qui ces présenies verront, salut :
» Vu les articles 14 et 73 de la charte;
» Voulant pourvoir à ce que rédament Tintérét du com- » merce français, les malheurs des anciens colons de Saint- » Domingue , et Tétait précaire des habitants actuels de » celte île,
» INousavoDs ordonné et ordoiiiious ce qui suit :
» Art. l®^ Les ports de la partie française de Sainl-Do-
)> mingue seront ouverts au commerce de toutes les nations. » Les droits perçus dans ces ports » soit sur les navires ,
» soit sur les marchandises, tant à l'entrée qu'à la sortie ,
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^ seront égaux et imifonues pour tous les pavillons, excepté » le pavillon français , en Àveur duquel oes droits seront » réduits de moitié.
» Art. 2. Les habitants actuels de la partie française de
» Saint-Domingue verseront à la caisse générale des dépôts TD et consignations de France, en cinq termes égaux, d'an- » née en anrn c, le premier échéant au Irente-un décembre I» mil huit cent vingt-cinq, la somme de cent cinquante T» millions de francs, destinés à indemniser les anciens eoi> Ions qui réclameront une indemnité.
» Art. 3. Nousconcédons à cesconditions par la présente y> ordonnance aux habitants de la partie française de Saint- » Domingue , l'indépendance pleine et entière de leur gou- 1» vernement.
» Et sera la présente ordonnance scellée du grand sceau.
T» Donné k Paris , au château des Tuileries , le 17 avril ,
Y» Van de grâce 1825, et de notre règne le premier,
» Charles.
» Par le roi;
Le pair de France , ministre secrétaire d'état au dépar*
» teroent de la marine et des colonies ,
Comte de Chabrol.
Y» Vu au sceau:
» Le garde des sceaux de France, ministre secrétaire » d'État du département de la justice,
» Comte de Peyronnet.
» Visa :
» Le président du conseil des ministres ,
» 1. de ViLLÈLE. »
« RAWORT AU ROL
1» Depuis les sinistres événemens qui, en 1791 et ilVà, bouleversèrent une de nos plus Importantes colonies, et
menacî^renl toutes les autres d une deslructioii sôntTalo. l'atteuiion des divers gouveruemens qui se sout succédé n'avait cessé de se porter sur une possession si précieuse et qui était d'un si grand poids dans la balance du commerce de la France.
» A l'époque du traité d'Amiens, une expédition forraidabie se prépara dans nos ports : vingt vaisseaux de ligne, vingt frégates et un grand nombre de vaisseaux de transport y débarquèrent successivement près de 50,000 hommes; on connaît les résultats déplorables de cette expédition. Je n'en signalerai point ici les causes : quelles que soient les foutes qui furent commises ei les eooséqueuces qui en furent la suite, il n'en resta pas moins démontré à tous les gens sages et éclairés, que de toutes les chances que pouvait présenter une expédition de ce genre, celle de la conquête n'était ni la seule, ni peut>ôlre même la plus difficile à obtenir.
» Depuis cette époque, les relations avaient été entière-
ment rompues avec cette colonie; une mort certaine était même réservée à tout Français qui aurail osé s \v introduire.
» A l'époque heureuse de la resUiuration, diverses tentatives furent faites, soit pour renouer avec elle des relations favorables à notre commerce, soit pour assurer à d'anciens
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propriétairas une iodemoité des pertes qu'ils aYaient subies, soit enfin pour rattacher par les liens d'une dépendance au moins extérieure, et toute de protection, la colonie à son
ancienne métropole.
» Ces tentatives n'eurent aucun résultat ; mais il fut facile d'apercevoir, que les anciennes haines s'étaient affaiblies, que de vieux souvenirs s'étaient réveillés, qu'un système plus régulier de -gouvernement s'était établi, et que les relations pouvaient se renouer avec des avantages réciproques et mutuellement appréciés.
» C'est surtout depuis que la forcedes événements avait lait tomber le pouvoir entre les mains du président actuel, que ces dispositions avaient été plus remarquées, et qu'un système de protectiou et d'égards pour le commerce étranger et môme pour le commerce français, avait remplacé ces mesures de défiance dans lesquelles l'tle avait si longtemps cherché sa sûreté.
» Plusieurs expéditions se dirigèrent donc des ports de France sur Saint-Domingue; mais elles n'y étaient admises que sous un pavillon simulé, et les droits auxquels elles étaient assujéties, étaient doubles de ceux auxquels étaient soumis les navires d'autres nations plus favorisées.
n V. M. a pensé, Sire, qu'un pareil état de choses ne pouvait se maintenir plus longtemps ; qu'il fallait ou renoncer à toutes relations avec cette lie, ou les établir sur un pied qui fttt respectivement avoué, et qu'il importait k la dignité de la couronne que le commerce de France ne fût dans aucun cas obligé de dissimuler son pavillon et d'emprunter des couleurs étrangères.
» La sagesse de V. H. avait aussi apprécié ce que la marche progressive des événements pouvait amener de chances
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nouvelles dans le rapport de l'ancien avec le nouveaumonde, et elle avait marqué elle-même oe poiat délicat, qui dans lesaffaires graves et importantes est souvent uDiq;ue et presque toujours dëeîsif.
» V.M. se détermina à rendre l'ordonnance du 17 avril.
» Satisfaire aux besoins du commerce français eu lui ouvrant un débouché avantageux, assurer une indemnité aux anciens Colons de Saint-Domingue, laire cesser l'état précaire où se trouvaient les habitants de cette tie ; tels furent les motifs qui déterminèrent V. M. Ils étaient dignes de son cœur paternel et de la haute protection qu elle accorde À tous les intérêts du pays.
» y. M. m'avaitcbargé défaire parvenir cette ordonnance au président du gouvernement de Saint-Domingue, comme la dernière condition sous laquelle elle consen lirait à renoncer à ses droits de souveraineté, et à accorder à cet état rindépendance pleine et entière de son gouvernement.
D En même temps que V . H. annonçait cesdétermînations nobles et généreuses, elle me donnait l'ordre de faire toutes les dispositions nécessaires pour que de pareilles intentions n'eussent pas été manifestées en vain ; et sans douter un instant qu'elles ne fussent reçues avec la reconnaissance qu'elles méritaient, elle avait voulu qu'elles fussent accompagnées de cet appareil de force et de dignité qui convient à tout ce qui émane d'un Roi de France.
1» D'après les ordres de V. M., M. le baron de Mackau, capitaine de ses vaisseaux et gentilhomme de sa chambre, a été chargé de porter celte ordonnance, et il est parti de Rochefort, le 4 mai dernier, sur la frégate la Circé.
» Ses instructions lui prescrivaient de se rendre immédia* tement è la Martinique, pour s'y concerter avec le lieute*
nant^géoéral comte Donzelot, gouvorneur de cette colonie, et avec M. le oontre^miral Jurieo , commandant la station
navale de V. M. , dans les Antilles.
» Le contre-amiral Jurieu recevait en môme temps l'ordre de rallier tous les bâtiments dépendant de la station , en sorte qu'ils fussent réunis au Fort-Royal, du 1 au âOjuin, et le contre-amiral Grivel, commandant la station navale du Brésil, devait se rendre à la même époque à la Marliaique, et s'y réunir à Tescadre du contre-amiral Jurieu.
» LaMédée^ partie de France, vers le milieu de mai, recevait la m6me destination , et arrivait au Fort-Royal le f 7 juin.
» V. M. m'avait aussi dnimé l'ordre de tenir en état d'armement complet, et prèles à appareiller au premier signai, quatre frégates, PÀmphiiriU, rAniigone^ la Fkr$, et la GaUukéê, et de mettre en commission, ou en état d'armement provisoire, deux vaisseaux, quatre frégates, et plusieurs bâtiments légers. Il eût sutti de quelques jours pour achever leur armement, et les mettre eu état de suivre, au premier ordre, la destination qu'il eût paru convenable de leur donner.
» Les ordres de Voire Majesté ont été ponctuellement exécutés, etavec une précision que ne comportent pas toujours des expéditions qui sont subordonnées à tant de causes éventuelles.
» L'escadre, réunie sous les ordres de M. le contre-amiral Jurien, à l'époque du 20 juin, se composait du vaisseau IMylau, de 80 canons; du Jean-Bart, de 74; des frégattes la Véiuê et la CUnindêt portant du 24; de la Nymphe, de la Thémis, de la Magicienne, de la Cmé, delà Méâée, de la Salamandre, portant du 18, et de
cinq bridis» ou bricks-goêlettes, armés de 16 canons, de
18 et de 24.
w M. le baron de Mackau, commandant la Circé, avait ordre de précéder de quelques jours le départ de l'escadre, qui devait nese montrer dans les paragesdu Port-au-Prince» que d'après l'avis qui lui en serait donné.
» Cet officier a appareillé de la Martinique, le2îi, avec une division composée de la frégate la Cireé^ et des deux bricks le Rtué et la Béamam, 11 a paru devant le Port-au- Prince, le 3 juillet. Le surplus de l'escadre a appareillé le 27 juin, duFort-RoyaK
» L*accueil que reçut M. le baron de Mackau, fut de nature à lui taire concevoir de justes espérances sur le succès de la mission dont il était chargé.
- » A peine se fut-il signalé, que deux officiers vinrentè son bord, et qu'un logement convenable lui fut désigné au Port-au-Prince, ainsi qu'aux officiers sous ses ordres.
» Des conférences s'ouvrirent de suite entre lui et trois commissaires qui avaient été délégués par le président du gouvernement d'Hirïtt; et oomme au bout de trois jours, elles n'avaient pas été amenées à un point de solution, elles furent reprises avec le président lui-même, aux intentions conciliantes duquel M. le baron de Mackau se platt à rendre la plus entière justice. »
» Ce fut le 8 juillet , et après quelques discussions préliminaires qui n'étaient pas sans importance, mais qui furent traitées avec cet esprit de conciliation qui termine les affaires, quand on veut franchement les terminer, que' le président écrivit à M. do Mackau : que d'après les explications qui lui avaient été doniircs , et r,onliaiil dans la loyauté du Koi, il acceptait, au nom du peuple d'IkUi»
142 ' APVBIIDICS.
l'ordoiuiaBce de Voire Majesté, et qu'il allait faire les dispositions Décessaiies pour qu'elle fût entérinée an sénat afec la solennité convenable.
)) Je ijc dois pas laisser ignorer à Voire Majesté qu'avant de prendre cette détermiDatioo , le président avait cru devoir consulter plusieurs membres du sénat et les prin* cipaux officiers de l'tle; que les dilfioultés qui s'étaient élevées dans la discussion furent mises sons leurs yeux ; que tous déclarèrent s'en remettre à la sagesse du chef de la république; que la confiance dans la parole et dans les intentions généreuses de Votre Majesté a seule aplani tous les obstacles, et que lorsque M. le baron de Mackau fut introduit du cabinet du président dans ki sallo où se trouvaient réunis tous les principaux officiers, les cris de vive le Roi! vive le Dauphin dê France , vive la France! se firent entendre avec une acclamation unanime, et 8e mêlèrent aux crîs d'indépendance nationale, que 1 ordonnance de Votre Majesté venait proclamer et de reconnaître.
» Ce fut le 11 juillet que le sénat fut convoqué» pour procéder à l'entérinement de l'ordonnance, d'après les formes prescrites par les lois constitutives du pays.
» Ce jour fut un véritable jour de fête pour les habitants de rile. La population tout entière s'était réunie dans les places publiques et dans les rues où devait passer le cortège. Une troupe nombreuse de la .meilleure tenue for^ mait la haie depuis le rivage jusqu'à la place du sénat. L'escadre avait reçu l'invitation d'entrer dans le port. M. le baron de Mackau, accompagné de MM. les contreamiraux Jurien et Grivel et des sous-offiders de l'escadre * porta avec l'appareil le plus solennel l'ordonnance de
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Votre Majesté, qui fut saluée à son passage par toute TartîUerie des Taisseaux , à laquelle se mêlèrent les acclamations liuaoimes de la population. Arrivés au sénat, uù ils furent introduits avec les égards et le ceréiiiODial couve- Dables, l'ordoonauœ fut entérinée en leur présence. Le procès- verbal qui a été dressé de cette séance et le discours du président du sénat au commissaire de Votre Majesté, ne laissant aucun doute sur l'unanimité de sentiments avec laquelle elle a été reçue, et sur la profonde reconnaissance qu'elle a fait naître dans tous les cœurs.
» C'est aux cris de wve U Roi de France, vive son fU bien-aimé ! que la séance fut levée, et qu'une commission de trois membres lut chargée d'eu porter l'expédition au président de la république.
Depuis le jour de cette séance jusqu'au 18 juillet, put où l'escadre est partie, et au 20 juillet où H. le baron de Hackau a quitté le Port-au-Prince, une suite de fêtes brillantes se sont succédé, et la joie manifestée par la population a prouvé que les intentions bienveillantes de Votre Majesté avaient été senties et appréciées, comme elle avait droit de l'attendre.
» M. le baron de Mackau a donné passage à son bord à trois envoyés qui se rendent en France, dans la vue de négocier un emprunt pour satisfoire aux conditions de l'ordonnance.
» Sire, ces mômes sentiments qui s'exhalaient avec tant d'enibousiasme à deux mille lieues de votre capitale, dans une île dont tant d'événements semblaient nous écarter pour toujours, se sont manifestés avec la même expression dans les ports et dans les villes maritimes de votre royaume, iuiiua ont vu su rouvrir pour eiiuâ dua bouices de prospérité
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(jtt'eUes croyaieot taries. Les andens Colons, dépourvus d^uis si longtemps de ressources, et ne conservant même
plus les illusions de l'espérance, éprouveront un soulagement inattendu. Uo état fixe et soumis à toutes les règles d'égards et de convenanoes que la civilisation a introduites parmi les nations, et dont elle a &it la première base du droit publie, remplacera cet élat précaire qui n'était pas sans danger pour toutes les colonies européennes.
x> Je ne terminerai pas ce rapport. Sire, sans mettre aux pieds de Votre Majesté l'expression du dévouement du commandant et de tous les officiers de son escadre. Tons ont rivalisé de zèle pour exécuter ponctuellement les ordres de Votre Majesté. Les rapports de M. de Mackau, que j ai mis sous ses ^eux, ne lui permettront point de douter, j'ose Tespérer, que cet officier n'ait répondu à la confiance qu'elle lui avait témoignée.
» Sa mission, pour me servir de ses propres expressions dans ses conférences avec le président d'Haïti, lui donnait le caractère de soldat et non celui de diplomate ou de négociateur. La franchise de ses explications, entièrement en harmonie avec celle que le président n'a cessé de montrer dès le premier instant, a, je n'en douie pas, aplani beaucoup de diiiicultés et écarté beaucoup d'obstacles. J'oserai le recommander aux bontés de Votre Majesté.
» Je suis avec le plus profond respect. Sire, de VoU'e Majesté , le très>bumble et très-fidèle sujet ,
» Comte de CUÀBHOL. »
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« IHirl-ait-Piiiice, le 17, jaillet 189», an XXII.
ce UAiTI RECONNUE INDÉPENDANTE.
1» Dimanche, 3 de juillet, à dix heures du matin, ia vigie signala une frégate et deux bâtiments. On était loin de penser que c'étaient des bdtiments de S. M. T. C. A
deux heures de l'après-midi, ils mouillèrent en grande rade et Ton reconnut alors que c'était une frégate, un brick et une goélette , sous {Nivillon français, ia frégate ayant au mât de misaine le pavillon haïtien. Le colonel fioisblanc , cbet des mouvements du port , se rendait à bord lorsqu'il rencontra un canot de la frégate ayant pavillon parlementaire, dans lequel était un officier porteur de dépêches pour le gouvernement. Le colonel Boisblanc prit les paquets et le canot retourna à bord de la frégate. S. E. le président d'Haiti, ayant rcru ces paquets, fit appeler le général de brigade B. Inginac, secrétaire-général, et lui donna ordre de répondre à la lettre que lui avait adressée M. le baron de Hackau, capitaine de vaisseau comman* dant la frégate la Circé, pour lui annoncer qu'il était chargé par S. M. T. C. d'une mission toute pacifique auprès du gouvernement d'Haïti, de laquelle il espérait qu'il résulterait les plus grands avantages pour le pajfs. Le se* crétaire-général envoya le soir même un de ses aides-de- <iamp a bord de la frégate, apporter la réponse à M. de
to
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Mackau. Il lui .umonçait dans sa lettre qu'il serait reyu avec les égards dus au monarque qui l'avait envoyé. Aussitôt des ordres furent donnés pour la réception do M. le baron de âlackau et de sa suite. Le lendemain, 4 dn courant» vers les sept heures du matin, le noble envoyé de S. M. T. C. descendit à terre et se rendit en voiture à l'hôtel du secrétaire-général, où après une conférence particulière avec lui, qui dura plus de deux heures, M. de Mackau se retira dans les appartements qui lui avaient été destinés. Dès que le secrétaire-général eut eu rendu compte à S. Ex. de son entrevue avec M. le baron, le président nomma trois commissaires ( le colonel Frémont, aide-decamp de S. Ex. , le sénateur Rouannes et le secrétahregénéral) afin de prendre connaissance de la mission de M. de Mackau, et de traiter avec lui pour le grand objet de la reconnaissance de l'indépendance d'Haïti. Messieurs les commissaires et M. l'envoyé eurent une première con* férence, le 4 au soir, laquelle dura plusieurs heures, et le 5, à midi, ils en eurent une nouvelle qui fut prolongée jusqu'à quatre heures de l'après-midi. Dans ces deux conférences, les intérêts des deux gouvernements furent défendus de part et d'autre avec dévouement et patriotisme. L« soir du même jour, S. Ex. le président d'Haïti eut une première entrevue avec M. le baron de Mackau. ï.e 7. à raidi, S. Ex. convoqua au Palais-Nalionai ie secrétaire d'Etat, le grand^juge, le secrétaire-général, les généraux et les sénateurs présents dans la capitale, le trésorier-général, le doyen du tribunal de eassation et divers officiers civils et militaires, afin d'avoir leur opinion sur les propositions oliei tos L( môme soir, il eut une nouvelle conférenee av«c M. de Mackau. Le 8, au matin, S. Ex. ie
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présideiil d'ilaiti .irmonça par une lettre a M. le baron que le gouveroemeot de la république acceptait , d'après les explications qu'il avait données, l'ordonnanoe qui reconnaity sous certaines conditions » l'indépendance pleine et entière du gouvernement d'Haïti. Aussitôt le brick h Rusé, commando par le capitaine de frégate M. Luneau, fut expédié au-devaut de la flotte qui se trouvait dans nos eaux, sous les ordres des contre-amiraux Jurien, de la Gravierre et Grivel, pour leur annoncer la conclusion de la négociation, et le soir de la môme journée, la goëletle de vS. M. T. G. la Béarnaise^ commandée par le lieutenant de vaisseau, H. Derville, fut expédiée pour la France afin d'en apporter la nouvelle. »
Dès lors, la cérémonie de l'entérinement-et acceptatiou de l'ordonnance au sénat fut arrêtée pour le 11.
Le 8, au soir, la flotte composée de treize bâtiments
fut signalée , et le 9, à midi, elle mouilla en dehors de la grande rade.
Dans l'après-midi, M. les amiraux Jurien et Grivel,
avec leurs ofÛcieis, descendircnl el aller visiter le socrétaire-général, et ils obtinrent de S. Ex. le président d'Haïti une audienœ qui lut des plus agréables.
Le 11, à l'heure indiquée, M. de Mackau , MM. les amiraux et officiers de l'escadre devant le port, s'étant rendus à terre dans l'ordre arrêté, et ayant reçu les compliments du général Thomas et des généraux qui raccom* pagnaient, le cortège est parti du quai pour se rendre au sénat , où étant entré, M. le baron de Mackau prit la parole el prononça le dis<^ur$ suivant :
A1>I»£NDICE.
«( Messieurs du bémi,
» Le roi m'a ordonné de venir vers vous et de vous offrir en son nom le pacte le plus généreux dont l'époqpie actuelle offre Texemple. Vous y trouverez la preuTe, Messieurs, qu'en ces grandes circonstances, la royale pensée de S. M. ne s'est pas moins porlée sur l'état précaire des Haïtiens, que sur les intérêts de ses propres sujets.
» Sans doute , Messieurs , les hautes vertus de votre digne président, et l'intérêt d'un prince qui est tout à la fois l'orgueil et de son père et de la France, ont exercé une grande influence sur la détermination de S. M. ; mais il suffisait qu'il y eût du bien à faire à une réunion d'hommes, pour que le cœur de Charles X fût vivement intéressé.
» Dieu bénira , Messieurs , cette sincère et grande réconciliation , et permettra qu'elle serve d'exemple à d'autres États déchirés encore par des maux dont l'humanité
> gémit.
» Aussi, nous est -il permis d'espérer que dans le nouveau monde comme dans l'ancien, nous trouverons tous les cœurs ouverts à cet amour qui nous fut légué par nos pères* dont héritera notre postérité la plus ëbignée, pour celte auguste Maison de France, qui, après avoir fait le booheur de notre pays, a voulu ibuder celui de ce nouvel État. »
Et il déposa l'ordonnance sur la table du président du sénat.
Le président du sénat se leva et répondit au discours de M. le baron par celui qui suit :
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« Monsieur le Haroa,
» Nous recevons avec véoératioD, l'ordonnance de S. M. T. C. par laquelle la récognition de l'indépendance d'Haïti est formellement déclarée; et dont vous avez été chargé de nous présenter l'acte solennel.
» Il appartenait à un descendant de la noble et antique race des Bourbons de mettre le sceau au grand œuvre de notre régénération ; après de si funestes et de si cruelles calauiilés, Charles X, justement nommé le Roi Très- Chrétien, vient enfin de reconnaître le droit acquis^ par le peuple baitien , et appelle cette jeune nation h prendre rang parmi les peuples anciens.
» Rendons grâce à l'Éternel.
» Gloire à l'auguste monarque qui , dédaignant des lauriers qui seraient souillés de sang, a préféré ceindre son front majestueux de l'olivier de la paix.
Réunissons nos voix pour bénir son bieii-airaé fils; la renommée , en publiant ses vertus » a fait retentir sa voix jusqu'à nous.
)» Félicitons M. le baron de Hackau d'avoir si dtgner ment rempli son honorable mission : le nom de son souverain, celui du dauphin de France, et le sien seront inscrits en traits ineffaçables dans les fastes d'Haïti. »
Après ce discours , un des secrétaires du sénat a donné lecture, à haute et intelligible voix, de l'ordonnance de S. M. T. C, en date du 17 avril dernier, qui reconnaît Vin dépendance pleine et entière du gouvernement d'Haïti. Ensuite, cet acte solennel a été entériné dans les registres du sénat, et remis à une députation composée des séna-
tcui s Uaumec, Pitre et Rouanoez, pour être porté au président d'Haïti.
Les cris de vtve Charles X ! vive le Dauphin de Francet vive la France ! vive Haïii ! vive le président d^HaXti! vive
r Indépendance! retentirent de tous les côtés de la salle ; et, après reiilériaement de l'ordonnaDce, la séance fut fermée; et le cortège se rendit au Patais-National. Étant rendu au pied des escaliers, M. l'envoyé de S. M. T. €. , MM. les amiraux et la députation du sénat furent reçus par le contre-amiral Panayotî , ofûcier- général de service au palais, et furent introduits par les aides-de^mp de service dans la salle des généraux, où se trouvait S. Ex. le président d'Haïti , environné des grands fonctionnaires. Après les salutations réciproques et quand les principaux personnages du cortège eurent pris place sur les fauteuils qui leur étaient destinés , le sénateur Daumec , tenant dans ses mains l'ordonnanoe du Roi très-chrétien , renfermée dans un superbe étui de velours, se leva, et déposa sur la table ladite ordonnance. S. £x. le président de la république, prenant alors la parole, a prononcé le dis» cours suivant :
« £n acceptant solennellement l'ordonnanee de S. M. Charles X, qui reconnaît d'une manière formelle, Tindé-
pendance pleine et entière du gouvernement d'Haiii, qu'il est doux pour mon cœur de voir mettre le sceau à l'émancipation d'un peuple digne, par son courage et sa détermination, des destinées que la Providence lui réservait,
d uii peuple à la tête duquel il m'est si glorieux d'avoir été appel !
n Si les Haïtiens, par leur constance et leur loyauté.
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ont mérité l'estime des hommes impartiaux de toutes les Dations, il est juste de rendre ici uq homoiage éclatant à la gloire immortelle que, par cet acte mémorable, le monarque de la France vient d'ajouter à l'éclat de son règne. Puisse la vie de ce souverain être longue et heureuse , pour le bonheur derhumanitél
» Depuis vingt-deux ans » nous renouvelons chaque année le serment de vivre indépendants, ou de mourir. Désormais, nous ajouterons un vœu cher à notre cœur et qui, j'espère, sera exaucé par le ciel : Que la confiance et une franchise réciproque cimentent à jamais l'accord qui vient de se former entre les Français et les Haïtiens ! »
M. de Mackau se leva et s'adressa à S. Ëxc. le président d'Haïti , dans les termes suivants :
« Monsieur le Prudent ,
» Le Roi a su qu'il exbtait sur une terre éloignée, autrefois dépendante de ses États, un chef illustre qui ne se servit jamais de son influence et de son autorité que
pour soulager le malheur, désarmer la guerre de rigueurs inutiles, et couvrir les Francis, surtout, de sa protection.
D Le Roi m'a dit : a Allez vers cet homme célèbre,
oiïrez-lui la paix, et, pour son pays, la prospérité et le bonheur. » J'ai obéi ; j'ai rencontré le chei que m'avait signalé mon roi, et Hùiti a pris son rang parmi les nations indépendantes. »
Les président d'Haïti prenant la parole, s est exprimé en ces termes :
« Monsieur la Baron ,
» Mon âme esi émue à Texpreseion de» sentiments que
vous venez de manifester. Il m'est glorieux el sdlisiaisant tout à la lois d'entendre ce que vous m'annoncez , dans cette grave solennité, de la part de S. M. ie roi de France. Tout ce que j'ai fait n'a été que le résultat de principes fixes qui ne varieront jamais.
» J'éprouve une véritable saslisfaction de pouvoir, dans cette circonstance, vous témoigner combien je me félicite d'avoir été à portée d'apprécier les qualités honorables qui
Vûub dibli lisent. »
Après que le président eut fini de parler, il donna l'ordre au secrétaire-général de faire la lecture de l'ordonnanee de S. M. T. C. , et ensuite de la décharge donnée à M. de Maduu de la remise de l'ordonnance dont il était porteur ; cette décharge ayant été agréée, le signal convenu fut fait, et aussitôt les bâtiments composant l'escadre française devant le port, ont salué le pavillon d'Haïti comme celui d'une nation indépendante. Le fort Alexandre, tous les forts de la ligne et les garde-côtes sur rade ont salué le
pavillon royal de France.
Les cris d'allégresse de vive S. M. 1\ C! vive la famille roy€U€ de France î vive le président d* Haïti l vive l'indé' pmdanùe ! vwe la France ! vive Haïti ! se firent simultanément entendre.
Le cortège se rendit à l'église paioi^iale pour y entendre le Te Ikum. Le soir, il y eut uo grand dîner, auquel assistèrent M. l'envoyé de S. M. T. C, les deux amiraux,
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les officiers de la flotte française, les magistrats et les offi* ciers supérieurs de la garnison.
A son arrivée au lieu desliné pour le fesiio, M. le baron iiit salué par uoe salve de 21 coups de canou, et accueilli au son de la musique. Les maîtres des cérémonies firent placer chacun des convives à la place qui lui était destinée, et Too voyait unis dans la salle du banquet les pavillons de France et d'Haïti ; sur les balcons, ces mêmes pavillons se trouvaient arborés avec ceux de foutes les nations.
Les toasts suivanté furent portés :
« Lb âieréiairê-géttêral : Â S. M. Charles X, roi de France et de Navarre, à son fils le dauphin, et à la famille
royale. Puisse celle famille antique régner toujours sur la France,' pour le bonheur des Français et de rhumanité. (21 coups de canon. )
x> Le baron de Mackau : Messieurs, je vous demande la la permission de réunir deux santés qui ne peuvent ôlrc séparées.
îi»A S. Ex. le président d'Haili, le général Boyer; qu Haili soil longtemps, longtemps heureuse ! que ri«n ne trouble jamais les liens fraternels qui s'établissent entre elle et notre pajs, et que nos derniers neveux disent comme nous :
» Vive Haili l vive la France! (21 coups de canon.)
» Le général Tkcmas : A M. le baron dellackau : puisse
le négociciteur heureux de l'indépendance d*Haïti jouir longtemps de toutes les prospérités et vivre dans la mémoire de notre postérité.
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» L'ttmirèl firml : A la mémoiro de l'illustre Pélioa :
les Hailieiis ne doivent jamais oublier que le courage el la sagesse de ce grand homme oui préparé l'heureuse journée que nous féums*
» Le docteur Pescaxfy inspecteur en chef du service de santé : A la religion chrélieinie : elle est la source de toute charité parmi les hommes ; elle a répandu la cinlisatioii sur toute la terre ; elle a détruit Tesdaf âge domestique ; elle réunira, quelque jour, tous les enfonts d'Âdam, par la même croyance morale, par les mômes sentiments d'humanité. C'est à son inûuence qu'est dû l'événement que nous oélébrons eu ce beau jour.
» L'amiral Jurien : Au général Inginac , secrétairegénéral de S. Ëx. le président d'Haïti.
» Le général QumkUte : A S. A. R. le Dauphin, duc
d'Angoulôme. (21 coups de canon. )
D Le général Panayoii : A la marine française : puisset-olle continuer è être commandée par les amiraux et les officiers qui fraternisent aujourd'hui avec nous ! [21 coups
de cauou.)
» Le sénateur Gayat : Aux nations étrangères qui imite^ ront le bel exemple que la France vient de donner.
» Le sénateur Damnée : Aux progrès des sciences et des arts, au développement de la culture» à l'amitié, è la reconnaissance que nous devons au commerce étranger,
qui a, dans les temps malheureux, partagé nos dangers et nos misères.
» Le colonel Frémonl : Aux vrais philanthropes de tous ied pays. Aux progrès de la civilisation ; puisse-t-eile
AVWliHCB. W
édairer tous les hommes sur leurs véritables intérêts 1
» M, Frédéric : Aux dames haUleoDes» dont la présence va compléter si agréablement pour nous cette
immortelle journée.
Lê Hcrétaire-général Inginae: k la loj^auté et à la bonne foi : les Haïtiens ont juré sur l'honneur d'en faire
la buse de leurs rapports avec ceux qui traverseront les mers pour arriver, avec des vues amicales, aux rives de leur lie fortunée, t»
ntOGLAHATIOM AU PEQKLB ET A t'AUlÉB.
tt Jean-Pierre UOïERf président d'Haïti,
» Haïtiens I
» Une longue q>pre9sion avait pesé sur Haïti : notre courage et des efforts héroïques l'onl arrachée, il y a viogldeux ans, à la dégradation, pour l'élever au niveau des Élals iadépeudanls. Mais il manquait à votre gloire un autre triomphé. Le pavillon français, en venant saluer cette terre de liberté, consacre en ce jour la légitimité de votre émancipation. Il était réservé au monarque, aussi grand que» religieux, qui gouverne la France, de signaler son avènement au trône par un acte de justice qui illustre à la Uns et le trône dont il émane, et la nation qui en est l'objet.
» Haïtiens I une ordouTiaiice s{)éciale de S. M. Charles X, en date du 17 avril dernier, reconnaît Tindépendanco pleine et entière de votre gouvernement. Cet acte authentique, en ajoutant la formalité du droit à l'existence politique que vous aviez déjà acquise, légalisera, aux yeux du monde, le rang où vous vous êtes placés, et auquel la Providence vous appelait,
» Citoyens I le commerce et l'agriculture vont prendre une plus grande extension. Les arts et les sciences , qui se
plaisent dans la paix, s'empresseront d'embellir vos nouvelles destinées de tous les bienfaits de la civilisation : continuez, par votre attachementaux institutions nationales et surtout par votre union, h être le désespoir de ceux
qui tentoraienl de vous troubler dans la juste et paisible possession de ^s droits.
» Soldats ! vous avez bien mérité de la patrie. Dans toutes les circonstances, vous avez été prêts à combattre pour sa défense. Vous serez toujours fidèles à vos devoirs. La confiance dont vous avez donné tant de preuves au cbef de l'Était, est la plus douce récompense de sa constante soUicUude pour la prospérité et la gloire de la république.
» Haïtiens 1 montrez-vous toujours dignes de la place honorable que vous occupez parmi les nations ; et, plus heureux que vos pères, qui ne vous avaient transmis qu'un sort affreux, vous léguerez à yoUv poslcrité le plus bel héritage qu'elle puisse désirer, la concorde intérieure, la paix au dehors» une patrie florissante et respectée.
y> Vive à jamais la liberté !
» Vive à jamais l'indépendance 1
» Donne au Palais- jNalional du Port-au-Prince, le 11 juillet 1825, an 2â« de l'Indépendance;
» BOYfcK.
» Par le président :
)» Le secrétaire-général, '
» B. INGIKAC. ]>
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